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Sur la Terre d'après la grande catastrophe, Memen l'Archer recherche son Roi, 
ultime espoir d'une civilisation dominée par la horde de Black Max.

Mais, par-delà le mur d'étoiles, deux marionnettistes 
cosmiques peaufinent leur mise en scène. Dès lors, le dernier combat peut 
commencer... 
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Pour un œil, les deux yeux,


Pour une dent, toute la gueule.


Jacques
Stephen Alexis


 


Ainsi
passe sur la terre tout ce qui fut bon, vertueux, sensible !


Homme,
tu n’es qu’un songe rapide, un rêve douloureux ;


Tu n’existes
que par le malheur ;


Tu n’es
quelque chose que par la tristesse de ton âme et l’éternelle mélancolie de ta
pensée.


François-René
de Chateaubriand







 


PROLOGUE


Le Sur-Prêtre jeta une dernière pelletée de terre, laissa
tomber l’outil rouillé et, sans un mot, se dirigea vers la cabane de bois
délabrée qui lui servait provisoirement de logis. Jusqu’à la prochaine
attaque des Barbares. Il ne put s’empêcher de frissonner malgré un effort
de volonté. Il devait se montrer indifférent et parfaitement maître de lui.


Autour du minuscule tumulus, quelques Sur-Hommes et
Sur-Femmes se tenaient prostrés dans un silence inhabituel et significatif :
ils pleuraient l’un d’eux. À leurs pieds gisait Shag, dans son ultime demeure.
Toute sa vie durant, il avait œuvré afin de bâtir une civilisation fondée sur l’amour
et le respect. Il avait échoué. Et, pour prix de ce cuisant échec : la
mort ! Continuellement, les Barbares, par simple plaisir et pure cruauté,
et les Restaurateurs de la Civilisation Perdue, par haine envers les hommes
supérieurs, avaient contrecarré sa tâche. Dans son dernier souffle, il avait
dit à la communauté d’une centaine d’individus de perpétuer son œuvre et de
pardonner à ses assassins car ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Et nulle
trace de rancune n’était venue souiller la tristesse de son regard.


Pourtant, en écoutant les ultimes mots de Shag, Memen avait
eu une impression de déjà entendu. Une impression désagréable qui avait
perturbé son esprit jeune et rebelle. Mais il avait gardé le silence, ne
voulant point troubler l’instant pathétique du trépas de son père. Il n’était pas
d’accord avec lui, cependant. Ils se ressemblaient si peu que Memen, souvent,
se demandait quel était véritablement leur degré de parenté. Je croyais les
Sur-Hommes stériles…


Shag avait toujours prêché la non-violence et l’amour du
prochain. Il n’avait autorisé que les armes pour la chasse, préférant se faire
tuer que tuer. Et peu à peu, inexorablement, la communauté s’était réduite ;
la plupart de ses membres avaient été massacrés par des ennemis qui ignoraient
la miséricorde.


Memen avait subi quotidiennement les sermons de Shag, à
cause de son caractère impulsif et de ses réactions brutales ; il les
avait acceptés par respect pour son père. Surtout après les raids des
Barbares ou des Restaurateurs. Mais il en avait assez de cette passivité
qui gangrenait son identité naissante. Il voulait se battre, se défendre et non
pas attendre la mort en priant. Tuer !


C’est pourquoi, devant la tombe, il prit la résolution de
partir et de combattre les assassins.


Tu sais que tu ne peux compter sur personne ici, songea-t-il.
Pourtant, s’il était conscient de sa vulnérabilité en tous les domaines, la
peur ne parvenait pas à s’infiltrer dans son esprit. Son adolescence avait
brûlé la terreur de toute une vie. Il préférait mourir plutôt que de rester à
ne rien faire.


Il quitta l’assemblée agenouillée en prière, et marcha vers
sa cabane de son habituelle allure précautionneuse, comme si la terre, sous ses
pieds, était fragile. Déjà, les diverses possibilités se bousculaient sous son
crâne. Quelle direction prendrait-il, par exemple ? Il savait parfaitement
que le campement se trouvait encerclé par des Barbares, mais cela ne venait en
rien fléchir sa décision.


— L’est. Ils sont moins nombreux vers l’est.


Le jeune homme sursauta. La voix résonnait dans sa tête mais
il devinait sa provenance : l’intérieur de la cahute. Tendu, prêt à se
battre, il écarta la peau servant de porte et pénétra sous son toit.


Un Sur-Homme noir, au crâne surmonté d’une épaisse toison
crépue mêlée de fils blancs, se tenait près de la table branlante. Un lit et un
tabouret grossiers complétaient le mobilier. Le soleil éclairait pauvrement l’ensemble,
se glissant entre les planches disjointes des murs. Un vent doux et tiède
balançait la tenture de l’entrée.


Le visiteur ne bougea pas à l’entrée de Memen ; il
était néanmoins sur ses gardes. Il fixa les yeux du jeune homme et répéta sa
phrase. Ses lèvres épaisses restaient immobiles, et seule la lueur de ses
prunelles trahissait l’échange ; ainsi qu’une certaine position d’attente
défensive.


— Je ne te dénoncerai pas, sois sans crainte, Memen,
ajouta-t-il.


Memen s’assit tranquillement sur le tabouret, sans lâcher le
regard expressif du Sur-Homme.


— Pourquoi me dis-tu cela, Sarw ? Je n’ai
aucune raison de quitter la communauté, se défendit-il.


— Tais-toi et écoute ! (La phrase avait
claqué dans son esprit.) À deux cents kilomètres d’ici se trouve une Ville.
Tu vas y aller et…


— Dieu nous interdit de pénétrer dans les Villes,
coupa le jeune homme, se raccrochant sans conviction à ce pauvre argument.


— Cela ne pose aucun problème pour un incroyant
comme toi, répliqua fermement le Noir.


Memen accusa l’insulte. Il sentit le rouge lui monter aux
joues. C’était l’exacte vérité, mais que quelqu’un l’ait découverte l’effrayait.
Il se savait perdu avant même le premier mouvement de révolte. Jamais le Sur-Homme
ne garderait cette certitude pour lui seul.


— Tu te trompes. Je me tairai car tu es notre seul
espoir. Tu es le seul à détenir le pouvoir d’instaurer la paix sur ce monde. Tu
n’es pas le fils de Shag mais celui du Gardien de cette Ville…


— Shag n’était pas mon père ? interrompit
Memen.


— Non. C’est moi qui t’ai introduit ici. Avec son
consentement, il est vrai… (Memen comprenait à présent pourquoi le chef des
Sur-Hommes avait été si sévère avec lui. Ce clan n’aurait été qu’une école
pour moi ?) Je ne sais dans quel but véritable, je te l’avoue, mais je
devais t’inciter à nous quitter après la mort de notre guide. Enfin, une
dernière chose, avant de t’indiquer le chemin de la Ville. Tu dois…


Il ne put continuer : un cri les figea :


— Les Barbares !!!


Le jeune homme sauta sur ses pieds, décidé à se battre,
décrocha du mur son arc blanc et son carquois empli de flèches. Puis il sortit,
sans écouter les protestations du Noir.


Au-dehors, il s’immobilisa et observa avec attention :
un nuage de poussière se profilait à l’horizon, qui se rapprocha rapidement.
Trois ou quatre véhicules, pas plus. Déjà, il entendait les détonations et les
hurlements de joie des hommes ivres de sang et d’alcool. Le sol tremblait sous
les trépidations des puissants moteurs.


Memen s’agenouilla et encocha une flèche. Jamais il n’avait
tué un homme. Pourtant, il n’hésitait pas.


Conditionnement.


Une aura de puissance l’enveloppait et lui dictait ses
gestes. Il ne déchiffrait pas clairement le message clignotant dans son esprit
mais n’en avait cure ! Il était un autre Sur-Homme, et cela lui plaisait.


Il tendit son arc au maximum. Une force inconnue coulait en
lui. Il ne tremblait pas ; l’arme n’était plus, maintenant, qu’une
extension ou plutôt une partie de son être. Memen et l’arme n’existaient plus :
ils étaient une fusion, une symbiose. Memen-l’Arc. Memen l’Archer ! Le
nom lui traversa l’esprit et il le fit sien.


Il ne voyait pas encore l’homme tant la poussière était
épaisse. Elle lui piquait les yeux et des larmes jaillirent malgré lui,
libératrices. Il baissa les paupières. Une vague violente de pensées l’assaillit.
Mais un seul esprit se préoccupait de grosses pierres et de nids-de-poules. L’Arc-Memen
se dirigea vers le conducteur. L’esprit implosa, ivresse d’énergie.


L’engin roulait à pleine vitesse, brisant tout sur son
passage. Le pare-chocs, rouge de sang, s’ornait d’un chat disloqué, happé en
pleine course. L’homme dépenaillé, debout sur le siège avant, remarqua la
position menaçante du jeune Sur-Homme et ajusta le fusil à lunette à la hauteur
de son regard haineux.


Cinquante mètres.


Tuer !


Memen chanta et la flèche siffla de joie.


Tuer !


Le temps s’arrête : les Barbares n’en croient pas leurs
yeux, les Sur-Hommes se signent devant le geste horrible de l’un des leurs. Le
conducteur, incrédule, voit lentement la flèche venir sur lui et pénétrer sa
poitrine nue. Le cri reste coincé dans sa gorge, ses mains enserrent le bout de
bois.


Meurs !


Le volant, soudainement libre, s’affola et une pierre fit tremplin.
Le véhicule se souleva, projeta ses occupants au-dehors et s’écrasa dans un
nuage de poussière.


Les autres voitures stoppèrent aussitôt. Les Sur-Hommes
arrêtèrent leur fuite passive. Tous regardèrent, sceptiques. Ils n’arrivaient
pas à croire que cela puisse être. Depuis la Grande Catastrophe, jamais un Sur-Homme
digne de son clan n’avait riposté avec cette extraordinaire violence.


Memen se releva et contempla son œuvre destructive avec
satisfaction. Puis il alla tranquillement ramasser une des armes de ses
victimes et délester un cadavre d’une ceinture portant de petites boîtes
rectangulaires.


Le silence était retombé. Les Sur-Hommes ne comprenaient pas
où leur compagnon voulait en venir avec cette chose. Les Barbares, paralysés
par une peur qui leur avait été jusque-là inconnue, observaient le jeune
archer.


Celui-ci remplaça le chargeur vide de la mitraillette et s’immobilisa
à une dizaine de mètres de leurs véhicules.


Depuis qu’il avait lancé sa flèche, Memen vivait une
expérience extraordinaire. Il continuait à raisonner normalement mais son corps
ne lui obéissait plus : il sentait comme une présence insolite, quoique
pas vraiment étrangère, dans son esprit, et cette présence incompréhensible
donnait des ordres à son organisme soumis. Il se vit avec curiosité ramasser
une arme inconnue et la charger.


Fin de conditionnement.


Brusquement, il se sentit redevenu maître de ses décisions.
Cela le surprit et une inquiétude fugitive le tourmenta. Il savait cependant ce
qu’il avait à faire.


Il cala la crosse de la mitraillette contre sa hanche. Un
sentiment d’invulnérabilité le possédait. Il avait droit de vie et de mort sur
ces Barbares sales et lâches ; et il avait fait son choix.


Tuer !


Son doigt se crispa sur la détente. Il balaya de son tir les
trois engins. Les hommes s’écroulèrent, certains hurlant et se tordant de
douleur, d’autres s’immobilisant aussitôt, foudroyés. Puis une balle perfora un
réservoir, et une explosion projeta partout aux alentours des morceaux de métal
et de chair humaine. Alors la réaction en chaîne fit son office : le
deuxième véhicule explosa également, le dernier se souleva violemment et
retomba sur le sable dans un nuage de poussière grise.


Les Sur-Hommes, horrifiés, s’affaissèrent sur les genoux,
les mains plaquées sur les oreilles pour se protéger du bruit assourdissant. Le
Sur-Prêtre fut projeté en arrière, une plaque de métal plantée dans le torse.


Memen, brandissant l’arme au-dessus de sa tête, hurla sa
victoire. Ses yeux lançaient un défi à tous les Barbares, tous les Restaurateurs,
tous les Sur-Hommes. Il était prêt à affronter le monde et à instaurer une
civilisation digne de Shag. Même si pour cela il devait imposer le bonheur aux
humains.


Puis ses muscles se relâchèrent, la tension s’évapora et il
s’effondra à terre, pareil à une marionnette dont on aurait brutalement tranché
les fils. Une tache venait d’apparaître sur sa veste de toile jaune. Avant de
mourir, l’homme au fusil à lunette l’avait touché à l’épaule.


La communauté comprit pourquoi le fils de Shag avait eu une telle
crise de violence.


Lorsque la poussière retomba et que les voitures ne furent
plus que des carcasses noircies et fumantes, ses compagnons soignèrent Memen du
mieux qu’ils purent. Mais ensuite, ils l’évitèrent, le laissant dans une
isolation quasi totale. Le blessé leur était apparu comme une bête, un monstre
antédiluvien ! Et grâce à leurs facultés télépathiques, ils avaient
entrevu sa véritable nature… Ils avaient peur…


Ils ne purent se résoudre à le tuer, ce qui aurait pourtant
été la meilleure solution. Pour tout le monde.


Memen réapprit à se servir de son bras. Il s’entraîna avec
une rage, une violence qui terrorisèrent les Sur-Hommes. Ils avaient l’impression
qu’il cherchait à fixer dans ses nerfs et ses muscles une habileté qui lui
appartenait presque déjà. Sa chair tentait de se souvenir, et il ne fit bientôt
plus aucun doute pour personne qu’elle était en train d’y parvenir…


Un matin, Memen partit vers l’est.


Nul, dans la communauté, ne devait le revoir. Mais des
rumeurs parvinrent à ses anciens frères, des bruits contradictoires, souvent
simplistes. Tous ces échos leur firent regretter la passivité qui caractérisait
leur race nouvelle. Une passivité à cause de laquelle vivait l’Indépendant qui
se nommait lui-même Memen l’Archer.







 


PREMIERE PARTIE



MEMEM L’ARCHER







 


CHAPITRE PREMIER


— Je ne comprends pas pourquoi tu as tant d’admiration
pour cet homme…


Le conducteur haussa les épaules, une lueur amusée dans les
yeux.


— Je ne te demande pas de comprendre, répondit-il. Tu
ne le connais pas. D’ailleurs, personne ne l’a jamais connu. Ce n’était qu’un
héros de film de science-fiction.


— D’après tes dires, il n’était que violence. Il avait
beau avoir la loi ou les nobles causes pour lui, quoique tout cela reste encore
à définir, la violence l’habitait bel et bien.


— Tu me fais l’effet d’un Sur-Prêtre hyper-convaincu,
mec !


Le soir tombait et le soleil dardait ses ultimes rayons sur
l’asphalte et les champs environnants. La voiture avalait la nationale,
indifférente au paysage alentour. Quelques arbres nus avaient planté leurs
racines dans les bas-côtés de la route. Le vent jouait parmi leurs branches,
emportant les dernières feuilles qui s’y raccrochaient vainement. L’automne
était bien avancé.


— Sérieusement, Memen, qui es-tu ?


L’interpellé détacha le regard du ruban bleu-gris. À travers
ses lunettes de soleil, il fixa son compagnon de route. Une combinaison
rapiécée habillait le grand corps. Un type maigre. Pas autant que lui-même,
mais tout juste. Jean-Luc évoluait toujours avec grâce, presque déplacé dans
ces paysages arides et ingrats qu’ils traversaient. Ils étaient ensemble depuis
la découverte de la voiture.


— Alors tu ne me crois pas ! dit-il sans sourire.
(Puis il reporta son attention sur la nationale.) Tu as sans doute raison. Le
rôle de Max Rockatansky est trop dur pour moi. Comme tu le sais déjà, j’appartiens
à ceux que l’on nomme les Indépendants. On les appelle aussi les Sous-Hommes,
simplement parce qu’ils ont choisi de se battre au lieu de prier. Je mourrai,
aussi bien que les Sur-Hommes, mais au moins j’aurai eu la satisfaction d’avoir
fait ce que bon me semble de ma vie, même si ce n’est pas grand-chose.


Le silence s’installa et le ronronnement du moteur reprit le
dessus. À l’horizon, les dernières lueurs du soleil découpaient des hauteurs d’immeubles
sur le ciel sombre. Memen alluma une cigarette ; il fumait depuis l’enlèvement.


— Après avoir quitté mon clan, j’ai connu Ariame et
nous nous sommes mis ensemble. Ensuite, nous sommes allés vers l’est pour
rencontrer mon père. Pendant un an, il m’a appris à me défendre et à survivre ;
ça n’a pas été facile. Puis nous avons repris la route et durant plus de six
mois, nous avons vécu dans une ville. Moscov, ou peut-être bien Moscou. Tu
connais la suite…


Jean-Luc caressa le fusil à pompe posé sur ses cuisses.


— Oui, bien sûr…


Memen alluma les phares. Juste à temps pour éviter le tronc
couché au milieu de la voie. La voiture fit une large embardée, frôla le rail
de sécurité. Le jeune homme freina à mort en essayant de regagner la route. Une
ancienne douleur puisa dans son épaule. Les pneus hurlèrent, et le véhicule s’immobilisa,
perpendiculaire à la nationale. Memen coupa le contact, chassa d’un revers de
main la mèche blonde tombée sur ses yeux et massa son membre endolori. Son
compagnon ne manifestait pas le moindre soulagement ou autre sentiment. À croire
qu’il plaçait une entière confiance en la conduite de Memen.


Sa main n’avait pas quitté le fusil à pompe, et la détente
était libérée.


À l’extérieur, le vent louvoyait entre les arbres et faisait
flotter sans conviction les restes des drapeaux d’une station-service,
avant-poste de l’ex-civilisation. La nuit était maintenant complètement tombée.


Sans se consulter, les deux hommes décidèrent d’établir là
leur campement, jusqu’au lendemain.


Memen gara la voiture derrière un camion-citerne renversé,
après avoir fait le plein. Qui de droit soit loué : la Grande Catastrophe
n’était pas si ancienne, il restait encore des cuves pleines de carburant.


Pendant ce temps, son compagnon fouillait le bâtiment dont les
grandes baies vitrées jonchaient le sol en millions de morceaux. Des impacts de
balles semaient les murs blanc-gris. Deux dépouilles nues, crucifiées sur la
porte métallique du garage, examinaient les alentours de leurs orbites vides.
Leurs joues étaient anormalement gonflées. Pareilles à des balles de tennis.


Jean-Luc retint un hoquet et son regard se brouilla. Il
venait de découvrir l’absence de certains organes. Décidément, il n’arrivait
pas à supporter toute cette violence. La vue d’un blessé ou d’un cadavre lui
chavirait le cœur. Pourtant, il pouvait tuer sans hésiter : en lui, une
métamorphose s’opérait lorsque le combat s’annonçait. « Un dragon dans une
peau de licorne. » Il pencha la tête, traquant le souvenir, mais rien n’y
fit ; juste une vague impression de familiarité. Néanmoins, il lui restait
l’image d’un visage. Une face amicale noyée dans l’ombre.


En se retournant, il se cogna à Memen, qui observait les
deux corps avec intérêt. Ses yeux avaient d’étranges reflets, comme s’il
prenait un réel plaisir à ce spectacle d’une bestialité sans nom.


— Ils ne sont plus très loin, et c’est bien Black Max
qui les conduit.


Jean-Luc hocha la tête de satisfaction, son malaise évanoui,
puis se dirigea vers la voiture pour préparer leur maigre repas.


Il alluma le réchaud à gaz pour faire chauffer le contenu d’une
boîte de conserve, qui provenait d’une épicerie pillée quelques semaines
auparavant. L’odeur de la viande embauma bientôt l’air environnant, et il
appela son compagnon après avoir divisé la nourriture en deux parts égales.


Ses pensées s’envolèrent brusquement vers Lydye, son amie,
sa femme, sa compagne et bien plus encore. Il l’aimait. Mais pendant longtemps,
ils n’avaient pu se voir en totale liberté : elle appartenait à l’aristocratie
dirigeante alors que lui était un petit révolutionnaire à la manque. Leur
arrivée sur Terre avait provoqué l’explosion de leur amour. Ils ne regrettaient
ni l’un ni l’autre leur condamnation. Le principal, se dit Jean-Luc,
c’est…


Une sensation de malaise s’empara de lui. Il leva la tête.
La gueule double d’un canon-scié le dévisageait dangereusement. Memen ne
tremblait pas, et ce fut d’un ton calme et résolu qu’il ordonna à son vis-à-vis
de se débarrasser de ses armes.


 


*


* *


 


Le silence de la rue n’était troublé que par les halètements
des deux femmes. Les maisons hautes, à présent en ruine, semblaient encore plus
menaçantes dans l’obscurité totale. Une nuit sans lune, parfaite pour se
soustraire aux éventuels regards ennemis. Les fugitives marchaient en se tenant
la taille, rapides silhouettes d’ombre rasant les murs comme pour se fondre et
disparaître dans les ténèbres. Lydye, par la pression de sa main, soutenait et
encourageait Ariame, épuisée de fatigue et de souffrance : son épaule
gauche pissait le sang et, à chacun de ses gestes, la malheureuse sentait le
morceau d’acier tarauder ses chairs, lui arrachant des gémissements de douleur.


De sa main libre, elle se frotta les yeux. Puis elle ouvrit
grand les paupières, se concentrant sur l’obscurité pour y chercher un point de
repère qui l’aiderait dans sa fuite. Mais elle eut beau écarquiller les yeux,
elle ne vit rien. Pourtant, on devait bien distinguer quelque chose : sa
compagne ne se dirigeait-elle pas sans hésitation dans cet univers de noirceur
insondable ? Ses larmes jaillirent, se mêlant au sang dégouttant d’une
dizaine de coupures. Maudit sois-tu, Barbare ! Si un jour je possède
assez de haine, je te jure que tu me le paieras…


Lydye s’arrêta brutalement, sans crier gare. Ariame tomba,
se reçut sur sa main valide. Le craquement sec de son poignet la fit frémir de
tout son être, et une vague de douleur déferla en elle. Puis son épaule
sanglante s’affaissa avec lourdeur sur le sol goudronné, et elle s’évanouit de
souffrance, en souhaitant mourir pour que cesse enfin cette épreuve.


Lydye s’agenouilla. Elle releva les paupières d’Ariame. Dans
les yeux aveugles palpitait la vie. Faible, certes, mais quand même la vie.
Elle souleva la blessée et, la portant dans ses bras, se dirigea vers la
lumière apparue quelques secondes auparavant.


Elle poussa sa vision au maximum. Trois hommes armés d’AK
47. Pas des Barbares : ils n’arboraient pas de svastikas rouges et noirs
sur leur blouson. Ce ne pouvaient être que des Restaurateurs de la Civilisation
Perdue.


Dans ses bras, sa compagne, inconsciente, délirait en
prononçant des mots sans suite : « Mourir… Memen… Seigneur… Mourir…
Black Max… Memen… Mourir… »


— Par l’Eubage de l’Ancien Royaume, murmura Lydye, dans
quel état ils l’ont mise ! Si elle s’en sort, elle sera digne de prendre
place parmi les Chevaliers du Seigneur de la Chasse, béni soit-il !


Elle n’était plus qu’à une vingtaine de mètres quand l’un
des types braqua le canon menaçant de son arme vers elle. Trois crans de sûreté
claquèrent lugubrement.


— Qui va là ? cria l’homme le plus proche.


Les autres s’écartèrent de lui pour le couvrir et, surtout,
pour ne pas offrir de cibles faciles le cas échéant. Derrière le haut mur, dans
leur dos, Lydye perçut une soudaine agitation.


Elle prit une inspiration et répondit :


— Deux femmes demandent la protection des Restaurateurs
de la Civilisation Perdue. Mon amie est gravement blessée et sa vie s’écoule
rapidement. Je vous en prie, aidez-nous !


Son interlocuteur se dandina sur ses jambes, indécis. Il
allait lui dire de patienter quand une voix étonnement chaude et douce s’éleva :


— Laissez-les entrer, et conduisez-les à l’infirmerie !


Lydye leva la tête vers le sommet du porche. Ses yeux firent
une mise au point rapide, et elle découvrit un homme grand, dont la chevelure
blonde se découpait dans la nuit.


— N’ayez crainte, poursuivit-il. Cette nuit, vous êtes
sous la protection de Rudolph et de son clan.







 


CHAPITRE II


Il faisait vraiment noir à présent. La nuit s’étendait sur
toute la campagne. Quelques lumières éclairaient, au loin, les rares immeubles
de Tonnchar encore debout, vestiges d’une civilisation engloutie à tout jamais
dans les gouffres incommensurables du temps. Les hommes pouvaient se relever d’une
catastrophe, mais ils en demeuraient changés pour toujours.


Les ténèbres enveloppaient la silhouette maigre de Memen. Il
s’était volontairement écarté du léger feu afin de se soustraire au regard de
Jean-Luc. Il ne voulait pas que son compagnon s’aperçoive du conflit intérieur
qui agitait : il n’aimait pas ce qu’il venait d’entreprendre. Bien qu’inutile,
la présence du canon-scié dans ses mains le rassurait. Il n’avait pas l’intention
de s’en servir, mais son vis-à-vis ne pouvait sans doute pas le deviner.


Une gêne planait au-dessus des deux jeunes hommes, immobiles
et muets.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe, Memen ?


Malgré le ton calme et doux, les mots déchirèrent le silence
et l’obscurité, comme si l’un des innombrables dieux oubliés s’était adressé à
Memen du haut de son royaume de nuages ou depuis les fosses démesurées des
entrailles de la Terre.


Memen sursauta. Il s’était attendu à une explosion de
colère, comptant sur la nervosité de Jean-Luc pour lui tirer plus facilement
les vers du nez, pas à cette réplique d’enfant de chœur bienveillante quoique
chargée de reproches. Il se sentit empli de doute. Et si je me trompe sur
son compte ? Après tout, c’est peut-être juste un humain un peu trop
mystérieux ; mais qui ne l’est pas chez les Indépendants ? Pourtant…
Il était trop tard, autant continuer. Mieux vaut en avoir le cœur net !


Reprenant son sang-froid momentanément perdu, il s’installa
en face de Jean-Luc et lança son arme à quelques mètres du feu. Son compagnon,
assis dans la position du lotus, le fixait d’un regard extraordinairement clair
et limpide. Memen voyait les flammes danser sur ses pupilles. Impossible de
sonder un esprit à travers de tels yeux. Mais il ne cilla pas.


Il rompit le mutisme d’une simple question, lourde d’importance
et de conséquence. Mais ne put s’empêcher de baisser les yeux. Pour dissimuler
son trouble naissant, il tendit la main et attrapa un quart de café chaud.


— Qui es-tu ?


Jean-Luc sortit son paquet de cigarillos, en alluma un puis
détourna les prunelles pour que son interlocuteur reprenne un peu d’assurance.
Il valait mieux qu’aucune emprise ou intimidation mentale ne vienne fausser
cette conversation, qui promettait d’être intéressante sur tous les points.
Jean-Luc était décidé à jouer cartes sur table, sans arrière-pensée Advienne
que pourra ! Je peux lui faire confiance, et il est temps qu’il sache la
vérité. Il avait quand même bien fait de détruire le localisateur
miniaturisé implanté dans une de ses molaires, ainsi que celui de Lydye. Il
est l’heure enfin de commencer la lutte contre notre peuple si autoritaire, si
tyrannique mais ô combien aimé ! Reste à savoir s’il va me croire. De
toute façon, il faudra bien qu’il accepte la vérité.


D’une voix douce et parfaitement maîtrisée, il narra son
histoire :


— Je suis humain mais pas terrien. Enfin, plus
maintenant. Mes ancêtres étaient originaires de cette planète. Car, vois-tu,
une partie des Terriens a émigré dans les étoiles au tout début du premier
millénaire de l’ère chrétienne, je ne peux te dire comment : le secret de
ce voyage a été volontairement dissimulé. L’Histoire officielle se tait
sur ce point. Ces émigrants ont colonisé une autre portion de la Galaxie. Puis
leurs descendants ont suivi la même évolution que la vôtre, à un point près
cependant : ils ont gardé plusieurs siècles d’avance technologique.


« Je ne vais pas t’ennuyer avec notre Histoire, mais
retiens ceci : il y a trois siècles, un nouveau gouvernement a pris le
pouvoir. Au nom d’une religion stupide, ils ont détruit, massacré, endoctriné.
Nous ne faisons plus de progrès, au contraire, nous régressons dangereusement… »


Memen s’agitait, mal à l’aise.


— Je m’appelle bien Jean-Luc, et Lydye porte aussi son
vrai nom. Nous sommes ici pour purger notre peine… Oui, une peine, comme de
vulgaires meurtriers, voleurs ou autres. Et voilà notre crime : grâce aux
expériences et aux recherches de mon père, j’ai pu redonner la vue à celle que
j’aime, qui a accepté l’opération.


« Mais le Conseil des Huit – c’est le nom de notre gouvernement
– a de drôles de prisons : il n’inflige aucune corvée aux condamnés si ce
n’est celle de sauver quotidiennement leur vie. Et il se donne les moyens d’appliquer
ses peines : il provoque une catastrophe sur une planète habitée puis
plonge les coupables dans un monde redevenu barbare. Et pour corser l’affaire,
une garnison importante de soldats s’établit sur chaque monde-bagne, des agents
s’infiltrent parmi les survivants autochtones et mènent la vie dure aux…
bagnards. En général, après deux ou trois mois de traque, ils achèvent leur
gibier. Impitoyablement. »


Memen se leva et se mit à tourner nerveusement autour du
feu. Cela se complique ! Pas un instant, il n’avait mis les dires
de Jean-Luc en doute. Loin de là. Mais quand même. Réduire à néant des siècles
de civilisation afin de tuer deux êtres était incompréhensible pour lui. Il n’arrivait
pas à se représenter la sauvagerie, le sadisme qui habitait ce Conseil des
Huit. Il inspira avec force. Nous allons nous amuser.


— Et je suppose qu’à présent, tu veux leur faire payer
la note.


Pas une question, une affirmation.


Jean-Luc releva la tête. Analyse de la voix de son compagnon :
le soutien total ! Le condamné gonfla la poitrine. Je ne suis plus
seul. Je vais enfin pouvoir me battre efficacement, exterminer ce putain de
Conseil.


— Bon ! On commence par récupérer Lydye et Ariame,
et puis on va aller voir cette garnison d’un peu plus près. O.K. ?


Jean-Luc hocha la tête, réjoui par la décision de Memen.


 


*


* *


 


La jeep anti-grav s’immobilisa sans secousse au milieu de la
piste. Les phares éclairaient un tronçon de route pierreuse et poussiéreuse. Le
moteur électrique ne faisait aucun bruit.


Le conducteur coupa le contact et l’engin se posa doucement
à terre, soulevant à peine la poussière blanche.


Sur le siège du passager, un gros homme, ruisselant de sueur
et de peur, regardait nerveusement autour de lui : ses lunettes lui
permettaient d’y voir comme en plein jour.


Malgré la présence du CapLieutenant Moscotini et le
désintégrateur pendu à sa ceinture, le Comte Aurélien de Basse-Terre,
Commandant-Gouverneur de la garnison terrienne, ne se sentait pas très à l’aise.
D’ailleurs, hors des murs de bétonac, le Commandant-Gouverneur ne se sentait à
l’aise nulle part. Mais les obligations du métier le forçaient à prendre contact
personnellement, au moins une fois par mois, avec un des hommes infiltrés chez
les Barbares. Il laissait le soin de recueillir les renseignements de l’espion
à son subordonné, le CapLieutenant Moscotini.


Sur la plaine, une ombre s’avançait lentement vers le
véhicule. Aurélien de Basse-Terre empoigna son arme pour se rassurer.


— C’est lui, chuchota Carahès Moscotini en se penchant
respectueusement sur le gros homme.


L’arrivant mit un genou en terre, baissa la tête et tendit
le bras droit, paume vers le ciel.


— Rapport ! ordonna sèchement le CapLieutenant.


L’autre releva la tête et murmura d’une voix claire, insensiblement
tremblante :


— Cet imbécile de Black Max a laissé filer la fille.
Mais je sais où elle se trouve : chez les Restaurateurs de Tonnchar. Par
contre, toujours rien au sujet du condamné. Je sais qu’il est derrière nous,
mais où et avec qui ? Impossible de le deviner.


Le Commandant-Gouverneur hocha le chef, comprimant ainsi ses
multiples mentons.


— Mauvaises nouvelles que tout cela. Enfin… Rentre bien
dans le crâne de ce… Black Max (il avait pris un ton dégoûté) qu’il faut tuer
et la fille et l’homme. En haut lieu, on s’inquiète de la destruction
simultanée des localisateurs… Rompez.


L’espion salua à nouveau, fit demi-tour et se refondit dans
les ténèbres, sans un bruit.


— Retournons à la garnison, Moscotini. Je perds mon
temps avec votre conscience professionnelle. Comme si vous ne pouviez pas vous
occuper seul de ces tâches !


L’officier lâcha un « Oui, Commandant-Gouverneur »
réglementaire. Heureusement pour lui, son supérieur ne releva pas le léger
tremblement de colère qui perçait dans sa voix.







 


CHAPITRE III


Brouillard, brume, bruine, crachin… Tout cela et bien d’autres
choses encore : ténèbres, obscurité, noir. Non, pas noir, une lueur
vacillante au loin, masquée par les voiles de vapeur froide. Une lueur qui
appelle, qui invite l’errant à retrouver… quoi exactement ? La paix ?
La mort ? La gloire ? Son royaume ? « Viens, approche-toi »,
dit-elle, une voix sourde et triste, solitude éternelle dans la nuit. « Je
suis à toi, tu es à moi, tu es le Roi ! » Il avance lentement,
confiant. C’est une crypte ou un tombeau. Il n’est pas seul ; il y a la
lueur mystérieuse et un homme dans l’ombre, un homme haut et beau. À ses pieds,
gît un dragon ronronnant et soumis. Dans ses cheveux, l’humidité génère un
champ d’étoiles. Sa bouche plaide pour la paix et l’amour, mais sa poitrine rugit
de mille batailles, fracas de l’acier et râles…


Les échos s’éloignèrent subitement, laissant une impression
désagréable dans l’esprit de Memen. Il bougea et dans son demi-sommeil, eut la
déplaisante sensation d’être observé. Son père lui avait appris à se
dominer, il ne paniqua donc pas, garda la même respiration, ne rompit pas son
rythme respiratoire de dormeur. Mais il lança ses oreilles à l’affût du moindre
bruit. Son corps, étendu sous une légère couverture, enregistra la fraîcheur :
l’aube. Puis son sixième sens l’informa de la présence d’un long objet creux à
quelques centimètres seulement de son ventre. Enfin, il capta une dizaine de
souffles.


Sa main, sous la couverture, trouva la crosse nacrée du
revolver et ce contact le rassura, bien qu’il ne sût que faire.


Les visiteurs étaient un peu trop nombreux à son goût. Et
trop éparpillés. En outre, Jean-Luc devait se trouver dans la même situation
que lui. Pas question de jouer les kamikazes. L’un des intrus, assez
nerveux, pouvait tout simplement décharger une arme dans le corps de son ami (ou
le mien) sous l’effet de la peur, de la surprise ou à cause de consignes
strictes.


Un pied effleura ses côtes, coupant court à ses réflexions.
De toute façon, il valait mieux se tenir tranquille et aviser une fois le
problème visualisé. Il ouvrit les yeux et toisa l’homme. Un Restaurateur, sans
aucun doute. Il ne portait pas les traditionnelles chaînes, svastikas et autres
ornements des Barbares. Nul blouson de cuir ou jean, et aucune trace des bottes
pointues où s’affichait, d’habitude, une lame de couteau affûtée. Seulement une
veste en faux daim, un pantalon de toile rouge et une paire de chaussures de
sport.


Le type s’écarta lentement sans cesser de braquer son fusil
sur le ventre de Memen.


— Qui es-tu ?


Memen se leva, en écartant les bras du corps et en laissant
les mains à la vue des neuf hommes. Il vit Jean-Luc du coin de l’œil. Des
menottes entravaient ses poignets, du sang séché barrait sa joue. Il était
facile de deviner ce qui s’était produit : pendant que le jeune homme
montait la garde, un coup de crosse avait eu raison de sa vigilance. À présent,
ils se retrouvaient avec un gros problème sur les bras. Qu’est-ce qui s’est
passé, Memen ? Tu baisses dangereusement. À moins que ce soit ce drôle de
rêve. Attention, Memen, n’oublie pas ta promesse ! Le Roi !


— Mon clan me nommait l’Archer.


— Sur-Homme ou Indépendant ?


— Nous sommes tous les deux des Indépendants. Nous
avons été bannis. Notre clan n’a pas toléré notre révolte face aux raids de
Barbares.


L’homme hocha la tête et baissa imperceptiblement le canon
de son arme. Ses sourcils broussailleux se rejoignirent tandis que son front se
striait de rides.


— O.K. Je te crois. Mais vous allez nous suivre jusqu’au
camp. Le chef décidera de votre sort.


 


Le cortège s’engagea dans la cour : deux camions, une
voiture et le bolide noir de Memen. Les grondements des moteurs se
répercutaient sur les hauts bâtiments dont la pierre avait autrefois été
blanche. Après avoir franchi le porche, les véhicules se rangèrent contre ce
qui semblait être le garage. Mais, pour l’instant, les deux rideaux de fer en
étaient abaissés.


Memen coupa le contact. Il descendit, imité par Jean-Luc de
nouveau libre de ses mouvements. Ils se regardèrent en silence puis observèrent
avec minutie les lieux. À l’entrée, protégée par deux mitrailleuses lourdes et
un petit canon, la grille venait de se refermer, laissant à l’extérieur une
demi-douzaine de Restaurateurs seulement protégé par des sacs de sable et les armes
au-dessus de leur tête. Courageux mais stupides : les premiers à tomber
en cas d’attaque, songea Memen. Sur tous les toits de ce qui avait dû être
une caserne de la Marine – Memen l’avait remarqué tout de suite : un
mât de bateau au beau milieu, des ancres sur plusieurs façades, une guérite à
gauche du porche –, des sentinelles veillaient jour et nuit sur le reste
du camp.


Dans la cour, des hommes, des femmes et des enfants s’affairaient
aux tâches quotidiennes. Certains transportaient de la nourriture, d’autres
consolidaient des défenses internes, et plusieurs gamins jouaient avec un
ballon de football sous les regards heureux et protecteurs de leurs parents.
Mais les deux Indépendants devinaient aisément qu’une crainte planait sur la
petite communauté. La crainte des Barbares et de la mort. Il ne devait pas se
passer une heure sans une alerte ou l’envoi d’une équipe motorisée de
ravitaillement. Les Restaurateurs vivaient dans un sursis constamment
renouvelé. Seul l’espoir d’un monde meilleur leur donnait les forces
nécessaires pour continuer. Les temps changent, les méthodes aussi. Mais au
fond, rien ne disparaît vraiment, pensa Memen.


Trois hommes descendaient le grand escalier du bâtiment le
plus important. Le Q.G., nota Jean-Luc. Ils se dirigèrent vers les deux
prisonniers et leurs surveillants. L’un d’eux marchait en avant. Il ne portait
pas d’armes et ne semblait pas éprouver le besoin d’en posséder une : il
dégageait une impression d’invulnérabilité. Ce qui n’empêchait nullement ses
deux gardes du corps d’observer avec attention les gestes des nouveaux venus.
Le chef était grand et blond. Un colosse, aryen d’après ce que Memen en avait
appris en consultant les archives de son père. Dans son regard, pas trace d’orgueil ;
seulement une assurance aussi incroyable que charismatique.


Il s’arrêta devant Memen, le détailla sans aucun mépris. Une
large cicatrice partait de la commissure gauche de ses lèvres fines et courait
jusqu’à deux centimètres du lobe de son oreille. Comme si quelqu’un ou quelque
chose lui avait déchiré la joue. Ses yeux, d’un bleu intense, se portèrent sur
ceux de l’ex-Sur-Homme.


— Quel est ton nom, étranger ?


Il avait parlé lentement, clairement. Chacun suspendit ses
activités, attendant la réponse, puis le verdict du chef.


— On m’appelle Memen l’Archer, et voici Jean-Luc, mon
compagnon de route.


Un sourire éclaira le visage de l’hercule, ou plutôt la
partie droite, l’autre restant figée, comme morte.


— Bien ! Suivez-moi.


Il tourna les talons et alla lentement vers la bâtisse en
face du garage. Memen et Jean-Luc lui emboîtèrent le pas. Le géant blond les
dépassait d’une bonne tête. Les gardes firent mine de les suivre, mais le
colosse les stoppa net d’un mouvement de la main. Autoritaire mais poli. Un
vrai dirigeant. Aimé de ses hommes, pour mieux les faire travailler ou bien
pour les manipuler à la perfection, ne put s’empêcher de remarquer Memen.
Les deux Restaurateurs se regardèrent sans trop comprendre.


— Je suis Rudolph, le chef de cette petite communauté.
Ne soyez pas trop surpris par mon aspect physique : je suis le fruit de
manipulations génétiques. Mes créateurs, si je peux m’exprimer ainsi, étaient
des chercheurs nostalgiques d’une certaine époque. La Grande Catastrophe m’a
donné le libre arbitre.


Jean-Luc haussa les épaules.


— En quoi cela nous concerne-t-il ? demanda-t-il.
Nous sommes des inconnus, nous pourrions n’avoir rien à faire de ton passé.


Le colosse s’arrêta, se retourna. Il adressa un regard à
Memen. Regard que ce dernier ne comprit pas. Rudolph prit le bras de Jean-Luc
et s’écarta de l’Archer.


— Je veux que tu comprennes bien, murmura-t-il.


Jean-Luc essaya de se dégager, mais la poigne solide de l’hercule
l’en empêcha.


À quoi joues-tu, Rudolph ?


— Ton gouvernement m’a indirectement donné la
liberté, mais je suis de toutes mes forces à tes côtés dans ta lutte, homme des
étoiles !


La main sur le bras du jeune homme se faisait plus pesante.


— Comment ? Mais…


Rudolph le lâcha et s’écarta. Son regard contredisait son
sourire.


— Je suis votre ami, dit-il plus fort.


Memen s’avança, envahi par une impression désagréable.


Qu’est-ce que tu cherches exactement, Rudolph ?


— Un moment, intervint-il. J’aimerais une
explication. On arrive directement du fin fond de l’Europe et tu prétends être
notre ami ?


Le géant désigna Jean-Luc du menton.


Memen s’impatientait de son incompréhension totale. Il avait
la nette sensation que les deux hommes se fichaient de lui.


Jean-Luc le prit par les épaules.


— Tu ne comprends donc pas ?


Je coule, je me noie…


Regard interrogateur de Memen.


— Elles sont ici ! Lydye et Ariame sont ici !
cria son compagnon.


 


La pièce blanche et nue sentait l’antiseptique. Rudolph, les
deux Indépendants et Lydye, jeune femme superbe à la courte chevelure brune,
évoluaient dans cette atmosphère caractéristique des hôpitaux.


Les condamnés étaient heureux. Ils se tenaient enlacés,
debout, près de la porte. Sur eux planait le regard bienveillant du colosse
blond qui s’étonnait cependant de leur manque manifeste de réactions. Tous les
trois semblaient détendus, mais l’esprit du chef s’agitait. Il va y avoir du
grabuge ! Il n’arrivait pas à prendre la résolution de parler ;
le courage lui faisait défaut.


Tout à regarder sa compagne, Jean-Luc ne remarquait rien.


Appuyé contre le rebord de la fenêtre, Memen n’arrivait pas
à calmer le tremblement de ses mains.


L’homme de la crypte ricane, j’en suis sûr.


Quelque chose clochait.


Avance, montre ton visage, montre le visage de mon ennemi !


Un étau formidable lui enserrait la poitrine, et ses tempes
bourdonnaient. Il avalait avec difficulté sa salive, une énorme boule dans la
gorge.


Qui es-tu ?


Il lui semblait que sa langue collait à son palais tant sa
bouche était sèche.


Pourquoi me tortures-tu ?


— Rudolph ?


Sa voix se tordit, s’emplissant de douleur et de sanglots.


L’interpellé baissa la tête sans répondre.


De quoi se repaît ton dragon ? Pourquoi cet air
satisfait sur ta face ?


Memen crut comprendre.


Ariame.


— Ce n’est pas possible !!!


Son cri fit émerger Lydye et Jean-Luc de leur bulle. Ils
revinrent sur terre, et le jeune homme vit l’absence d’Ariame. Puis il
découvrit le visage décomposé de son compagnon.


Lydye se détacha de son amant, se colla contre Memen et, sa
grande taille le lui permettait aisément, enfouit la tête de l’Indépendant dans
son épaule. Elle lui caressa les cheveux comme une mère caresse son enfant,
comme l’homme dans l’ombre caresse du regard son dragon repu !


— Rassure-toi, Memen, elle n’est pas morte. Seulement
Black Max lui en a fait baver.


La repoussant avec tendresse, son interlocuteur renifla
fortement pour se redonner courage.


— Où est-elle ? Où est Ariame ? supplia-t-il.


 


Sur la porte, un simple écriteau posé spécialement :


INTERDIT À TOUT PERSONNEL NON-MÉDICAL


Memen tourna la poignée sans succès. Il commençait à s’énerver
quand un homme en blouse blanche sortit dans le couloir. Il se dirigea vers l’Indépendant.


— Que cherchez-vous, jeune homme ? Ne savez-vous
donc pas lire ?


— Je voudrais voir la personne qui est dans cette
chambre.


Le médecin (ou l’infirmier ?) haussa un sourcil.


— C’est ma femme, ajouta Memen.


C’est mon Ariame, c’est mon amour.


L’autre sortit une clef de sa poche et ouvrit.


— N’essayez pas de la réveiller, elle est sous morphine
depuis hier soir, prévint-il en poussant le visiteur dans la pièce.


Le jeune homme fit quelques pas, s’arrêta au pied du lit.


Ariame…


Ariame, tu gis là, un drap tiré jusqu’à la naissance des
seins, la douceur de tes seins… Tu a l’air terriblement morte, mon bébé, mais
ta respiration calme et régulière me rassure : ta poitrine se soulève, tu
démontres la vie qui coule dans tes veines ; tu respires pour moi. Ariame…
tu es pâle, et la fatigue et les souffrances creusent tes joues roses. Pourquoi
un bandeau noir sur tes jolies yeux ? Te les ont-ils crevés ? Non, je
ne veux pas le croire, je ne veux pas croire que ton regard magnifique est
perdu à jamais dans l’envers de tes yeux noirs ! Attends, ne bouge pas,
mon amour… Memen avança la main. Voilà, quelques mèches de tes longs
cheveux bruns reposent maintenant sur l’oreiller et sur le pansement entourant
ton épaule. Ton bras droit a souffert aussi… tu as dû avoir mal, Ariame, tu as
souhaité mourir, sans doute, mais tu savais que je viendrais te chercher. Et je
suis là, mon bébé, je suis là, à tes côtés. Des larmes coulent sur mes joues
pas rasées, cette ombre de barbe que tu aimes tant, que tu t’amuses à tirer
pour me taquiner… Je te pleure, Ariame, tu n’as pas le droit de me laisser seul
dans ce monde, abandonné, désespéré. Je secoue la tête, la détresse emplit mon
âme, je m’approche encore plus de toi, Ariame, je prends ta main dans les
miennes, la caresse, la couvre de baisers, la serre, lui pleure dessus… N’aie
plus peur, mon amour, chasse la crainte et la terreur, je suis là, auprès de
toi, je t’aime, je t’aime, je t’aime… Je me penche et effleure tes lèvres… Ah !
la saveur de ta bouche, Ariame, la saveur de ta bouche… Je te vengerai et je me
vengerai et je vengerai le Roi… une triple vengeance pour toi, Ariame, toi, le
Roi et moi, mon amour et ma passion, ma vie et mon destin, mon soleil et ma
lune… Je t’aime, Ariame… je repose ta main enivrante sur le drap, j’esquisse un
sourire, j’essuie mes larmes qui ont mouillé ton si beau visage, et je sors
sans me retourner sinon je deviendrai un nouvel Orphée. Je t’aime… Ariame,
Ariame…


La porte se referma sans bruit. Couloir blanc, atmosphère
dangereuse. La mort et le désespoir.


Dans le corridor immaculé, un homme d’âge mûr accosta l’Archer.


— J’ai quelques mots à vous dire. Marchons un peu, s’il
vous plaît.


Le médecin prit le bras de Memen avec douceur mais fermeté.


— Lorsqu’on m’a amené votre épouse, hier soir, la mort
aurait été presque une délivrance pour elle tant elle souffrait. Mais je ne
suis pas là pour achever mes patients. La balle a été extraite de son épaule,
il n’y aura pas de séquelle. Pour son poignet, la cassure est nette, il en
résultera juste une petite faiblesse…


Ils firent quelques pas en silence. Memen avait le dos voûté
et semblait avancer avec difficulté.


— Ce qui me préoccupe, ce sont ses yeux. Je ne suis pas
un spécialiste, mais ce qui lui arrive est incompréhensible, du point de vue
purement physique. Le système oculaire est en parfait état de marche, et
pourtant, elle est aveugle. Il y a donc deux possibilités : soit elle a
provoqué inconsciemment un blocage face à l’horreur, soit il faut chercher la
panne dans les centres moteurs du cerveau. Et je n’ai aucun moyen d’y accéder…


Le praticien lâcha enfin le bras de Memen, qu’un frisson
traversa violemment.


— Merci, murmura le jeune homme, les yeux éteints ;
ses paupières se fermèrent…


Memen dévala les escaliers et se retrouva dehors. Le soleil
éclairait fortement la cour. Il y régnait moins d’agitation ; une heure
creuse, sans doute. Les rideaux de fer, relevés, montraient une dizaine de
Restaurateurs travaillant sur des voitures, camions et motos.


Le bolide noir n’avait pas bougé. Ses portières étaient
toujours ouvertes, sa carrosserie brillante étincelait sous les rayons de l’astre
brûlant. Quelqu’un l’avait lavé.


L’Archer récupéra son ceinturon et son revolver. Il vérifia
que son canon-scié était chargé puis posa son grand arc blanc et ses flèches
sur le siège du passager.


Alors il s’installa au volant et fit ronfler le moteur. Son
regard avait perdu toute la douceur qu’Ariame lui connaissait.


Ariame…


Le bruit de la mécanique se répercutait contre les hautes
bâtisses de pierre grise. Memen manœuvra et roula lentement vers la grille.


Un homme, armé d’un fusil-mitrailleur, s’approcha et se
pencha vers lui.


— Rudolph a interdit de sortir, dit-il d’une voix
plate.


Memen lui mit son revolver sous le nez.


— Ouvre !


Le Restaurateur adressa un signe au factionnaire chargé de
manœuvrer les grilles. Celui-ci ouvrit et laissa passer la voiture sans se
poser de questions. Qu’il aille au diable, cet Indépendant, pensa l’autre,
avec une petite pointe de haine ou de jalousie.


Memen appuya sur l’accélérateur, et le véhicule bondit dans
un hurlement de pneus.


Ariame…


Il disparut au coin de la grande rue.


Au nom du roi !


 


*


* *


 


De son bureau, Rudolph observait la cour. La voiture noire
venait de quitter son champ de vision. Il avait vu l’arme menaçante braquée sur
la sentinelle mais n’avait eu aucune réaction : il s’attendait à l’explosion
de l’Indépendant. En voyant Ariame, il ne pouvait avoir que deux réactions :
pleurer sur son sort et celui de sa compagne, ou bien riposter. La vengeance,
la violence. Qui a vécu par le glaive, périra par le glaive ! Une
maxime inculquée par ses créateurs.


Rudolph se retourna. Il déplaçait son corps imposant avec
une certaine gêne, comme si le regard de l’homme des étoiles pesait sur sa
conscience pour une raison quelconque. Il supportait difficilement la présence
du compagnon de Memen. Mais puis-je vraiment faire autrement ? Il
soupira, avec une douleur qu’il n’avait jamais connue. Les événements qu’il
désirait depuis toujours étaient arrivés trop vite.


— Jean-Luc, ne crois-tu pas que je devrais lui envoyer
quelques hommes ?


Le jeune homme écrasa son cigarillo dans le cendrier de
verre. Puis il se leva et rejoignit lentement Rudolph à la fenêtre.


— Memen sait très bien ce qu’il fait. Il n’a pas besoin
d’aide. Du moins pour le moment. J’ai l’impression que les Barbares vont
regretter amèrement ce qu’ils ont fait à Ariame. Durant notre voyage en Europe,
avant chaque combat que nous avons eu à mener, Memen embrassait son arc et
disait : « Pour un œil, les deux yeux ! Pour une dent, toute
la gueule ! »







 


CHAPITRE IV


Janks arracha brutalement la bouteille de whisky des mains
de l’homme sale et débraillé vautré sur le capot d’une épave de voiture et s’écarta,
titubant. Mon homme ! D’un geste, il intima à Elcrit de cesser ses
borborygmes de protestation, puis il se campa avec difficulté sur ses jambes
écartées et, après avoir pris une grande inspiration, éructa grossièrement. Il
porta ensuite la bouteille à ses lèvres et avala une large rasade ; enfin,
éclatant d’un rire gras, il la balança contre les portes en plexiglas du
supermarché.


La fiole explosa, répandant mille morceaux de verre. Une
forte et désagréable odeur d’alcool s’en dégagea. Janks sauta sur son compagnon
et l’embrassa à pleine bouche.


— Rentrons ! beugla-t-il.


Elcrit le repoussa et se leva facilement. Il n’était pas
soûl : lui n’adorait pas le whisky, contrairement à son homme. Il
préférait se gaver de sang. Un peu de sang chaud pour garder le sien au
chaud ! Déchirer une femme avec ses dents et étancher sa soif à son
cou ou dans sa cuisse… Le sang d’une femme était riche. Moins, beaucoup
moins cependant que celui d’un enfant… Mais les Sur-Hommes ne pouvaient pas
procréer et les Restaurateurs veillaient sur leur progéniture comme sur leurs
prunelles.


Il enfourcha sa moto et caressa les chevelures. Ses trophées
de guerre. Quatorze Sur-Hommes, sept Restaurateurs. Et seulement un seul
Indépendant ! Les yeux d’Elcrit brillèrent de haine. Ce scalp ne lui
apportait aucune satisfaction, il l’avait arraché à un cadavre. À sa
connaissance, nul n’avait jamais eu l’honneur de descendre un Indépendant. Ils
méritaient leurs surnoms, les Spectres de la Route ou encore les Messagers de l’Enfer !
Pourtant, ils semblaient être des proies faciles. Deux, c’était l’exception ;
trois ou plus, la révolution. La solitude était leur lot, ils se rencontraient
rarement. Un fait, vieux de deux ans, revint à la mémoire d’Elcrit. Ils en
avaient récupéré un barbare à moitié fou, qui marchait au hasard et racontait
toujours la même chose : « Ils sont arrivés en silence, à l’aube du
troisième jour après la capture d’un jeune Indépendant. Douze Spectres venus
chercher le prisonnier pour compléter leur phalange maudite ! Ils sont
restés une demi-heure, pas plus. Mais ce n’était pas leur temps qui était
compté, c’était le nôtre. Douze Spectres sont sortis de la brume et la rosée de
l’aube, treize sont repartis ! Ils n’ont laissé derrière eux que des
cadavres… Ils se sont séparés sans un mot. Ce ne sont pas des Spectres mais des
Démons ! » Le narrateur était le seul survivant, un miraculé :
la bande de Barbares comptait plus de cent cinquante hommes.


Solitaires mais solidaires.


Un fort grondement se répercuta sur les falaises de béton.
Les façades s’en renvoyaient l’écho sans trop savoir qu’en faire.


Elcrit tendit l’oreille : un moteur de voiture. Un
engin puissant, réglé à la perfection.


La sueur coula entre les omoplates du Barbare et son cœur
rata un battement. Panique. Il attrapa le fusil à pompe fixé sur le côté
de sa selle puis, courant rapidement, alla se planquer derrière l’épave.


— Janks ! Prends ton flingue et ramène-toi, c’est
une bagnole d’Indépendant !


Couché par terre, l’autre ne répondait pas. Magne-toi le
cul, Janks ! De sa position, Elcrit ne voyait que le bas du corps de son
compagnon. Un étrange sentiment s’installa dans son esprit. Qu’est-ce que tu
fous, bordel ? Il bougea légèrement vers la droite et découvrit la
flèche plantée dans la nuque de son compagnon.


Une flèche noire…


Elcrit se plaqua brutalement contre le métal, serrant son
arme, et la tôle rouillée gémit.


— Oh, merde, murmura-t-il.


Il connaissait cette marque ; la fille leur en avait
parlé : « Vous ne pourrez plus dormir tranquilles, à présent !
Vous m’avez enlevée. Eh bien, maintenant, guettez les flèches noires : l’Archer
ne sera pas loin… » L’Archer était connu dans la région. Le survivant fou
avait parlé d’un homme et d’un grand arc blanc avec une terreur formidable dans
le regard : « Et puis il y a l’Archer ! Ses bras et sa corde
chantent. C’est un homme-arc aveugle ! Il tire sans regarder sa proie, et
rien ni personne ne lui échappe… » Un guerrier blond qui marchait au
ralenti, telle la Mort en promenade. La terreur s’écoulait de tous les pores d’Elcrit.
Ses dents claquaient nerveusement et il ne pouvait pas les arrêter. Il sentait
une ombre, son ombre, planer sur le parking du supermarché.


Complètement dérouté par l’écho, il s’attendait à ce que la
voiture déboule de n’importe où. Ses yeux sautaient d’une rue à l’autre. Son
regard se brouillait.


Le moteur rugit de plus belle. Puis le silence. Total.
Angoissant.


Elcrit tremblait de rage et de peur. Je ne veux pas
mourir, je veux encore violer, vampiriser…


Tue l’Indépendant !


L’unique solution s’imposait à son esprit. Il se força au
calme. Lentement et avec minutie, il observa les alentours pour déterminer où
son corps serait le moins exposé. Bizarrement, sur le parking, il ne se
trouvait qu’une carcasse de voiture. Sinon, le sol était jonché de morceaux de
verre, de papiers jaunis et déchirés, de boîtes de conserve vides.


Son regard errait sur les façades des H.L.M. Chaque fenêtre
pouvait abriter l’exécuteur de Janks. Ses yeux lui faisaient mal tandis qu’il
cherchait l’homme dans les immeubles en ruines. Soudain, il crut apercevoir une
ombre dans l’embrasure d’une double porte. Sans réfléchir, il se dressa et tira
par deux fois.


Le verre des battants explosa, se répandant en des milliers
de débris scintillants dans le hall et sur le trottoir.


Elcrit fouilla ses poches : ses munitions étaient dans
la selle de sa moto. Et il ne restait que deux cartouches dans le magasin de
son arme. Il se maudit en frappant le sol de la crosse du fusil.


Le plus silencieusement possible, il fit le tour de l’épave.
Son engin était à quelques mètres… Des flèches étaient enfoncées dans les
pneus. Je suis bloqué ici… Et le campement se trouvait à l’autre bout de
la ville. Black Max s’apercevrait trop tard de sa longue absence. Ce parking
allait devenir son tombeau.


Elcrit s’élança. À chaque pas, il s’attendait à recevoir une
flèche noire entre les omoplates. La sueur coulait dans ses yeux, son ventre se
nouait de peur. Il souleva la selle rouge d’une main tremblante et attrapa
fébrilement les deux cartouchières. Et le whisky. Il n’aimait pas ce
genre de boisson, mais cela l’aiderait à tenir le plus longtemps possible.


Sans prendre le temps de rabaisser la selle, il retourna
aussi vite qu’il le put se coller contre la vieille voiture. Pourtant, il prit
soudainement conscience de sa vulnérabilité : l’Indépendant pouvait être n’importe
où.


Je ne serai en sécurité que dans la caisse.


Le Barbare envoya son fusil, ses munitions et sa bouteille
sur le siège du passager, le seul intact. Puis il tira la portière, qui céda en
poussant un long cri de métal tordu, entra et se coucha sur le plancher froid
et sale. Des tessons de verre coupèrent son pantalon de cuir et lui
entaillèrent superficiellement les cuisses. Il jura contre le mauvais sort.


Elcrit jeta un œil sur sa montre : midi ! Si j’attends
la nuit, je pourrai fuir. L’autre ne me verra pas dans l’obscurité. Il posa
sa joue contre son bras, et une longue attente angoissante commença. Il ne
pensait pas que le Spectre se risquerait à découvert en plein jour. Sa
respiration se calma, et son cœur reprit un rythme plus régulier.


 


*


* *


 


Memen toucha sa joue du bout des doigts. Il avait cru être
plus sérieusement atteint quand la double porte avait explosé devant son nez.
Quelques morceaux lui avaient griffé le visage mais aucun ne s’était incrusté.
Le jeune homme sortit un mouchoir de sa poche et l’appliqua doucement sur les
plaies, avec une grimace. De telles erreurs peuvent tuer, et il n’avait pas
fini sa tâche.


Il avait tourné pas mal de temps avant de tomber sur ces
deux Barbares. L’élimination rapide du premier l’avait presque satisfait. À présent,
il attendait que d’autres fauves viennent. Le reste de la bande, ne voyant
pas ces deux-là revenir, va rappliquer illico presto. Il soupira. Déjà
fatigué de tuer, Memen ? Reprends-toi, le travail commence à peine…


Il prit ses jumelles et observa l’épave. De sa position, il
pouvait, grâce à l’absence de vitre, envoyer une flèche à deux ou trois
centimètres du visage du Barbare. Il faut que ce type sache qu’il est pris
au piège. Et que la mort sera sa seule issue… Une fin trop douce encore…
Mais, au fond de lui, à l’orée de cette humanité qu’il se connaissait, quelque
chose lui répugnait, le poussait à employer la torture ; dans cet espace
loup/chien de sa conscience, une lutte silencieuse et immobile s’opérait. Je
ne vaudrai pas plus qu’eux. Pourtant…


Il empoigna le grand arc blanc, encocha une flèche noire
puis se mit debout devant la fenêtre. De son abri, il voyait la tête blonde de
sa cible se détacher du plancher sombre. Tu ne bouges pas ? Tu dors ?
Il tendit la corde, ajustant bien sa proie mais, au moment de laisser voler le
trait, décala l’arme insensiblement sur la droite.


La flèche partit.


Il perçut nettement le bruit, l’impact de la pointe d’acier
lorsqu’elle pénétra la tôle. Un cri de surprise et de peur s’éleva. Puis deux
coups de fusil à pompe en direction de l’immeuble où il s’abritait. Ils
passèrent bien au-dessus de son étage.


Tu ne mourras pas cette fois, Barbare, pas encore… Dans
deux ou trois heures. Tu as de la chance que je sois aussi tendre avec les
bêtes sauvages de ton espèce.


Memen jeta encore un coup d’œil à la vieille voiture puis
redescendit au rez-de-chaussée. Ne jamais tirer du même endroit deux fois de
suite, ça peut être malsain. Il dévalait les marches quatre à quatre, un
rictus sadique déformant son visage.


Il sortit de la construction par-derrière et,
tranquillement, regagna son engin. Il devait le mettre en lieu sûr avant de s’installer
définitivement sur le toit du supermarché et de laisser venir les Barbares.


Memen l’Archer sourit à l’idée des nombreux cadavres qui
allaient joncher d’ici peu le parking.


 


*


* *


 


Un Barbare, recouvert de chaînes et autres ornements
métalliques, entra dans le hall de l’hôtel où la bande de Black Max avait élu
domicile. Plusieurs hommes buvaient, vautrés sur les canapés et fauteuils de la
salle d’attente. Et, bien sûr, leurs compagnes tournaient autour d’eux, les
excitant, les provoquant.


L’arrivant ne leur accorda qu’un coup d’œil avare. Larves.
Il haïssait ces loques ; lui était un guerrier, un tueur. Pour rien au
monde il ne se dépraverait dans des débauches indignes d’un vrai combattant.
Un soldat doit garder ses forces et son corps intacts pour les batailles ;
le sexe et l’alcool ne sont que des moyens de cacher la peur !


L’idée de devenir un Indépendant lui venait fréquemment. Ou
de simplement quitter Black Max et ses chiens de guerre. Mais il aimait
combattre, et seul Black Max avait su lui apporter cette satisfaction. Chaque
jour, les Barbares s’attendaient à ce qu’il enfourche sa moto et disparaisse à
tout jamais. Mais chaque jour, le soleil me trouve fidèle au poste.


Il monta les marches du grand escalier. Black Max était dans
la suite royale en compagnie de ses lieutenants. Il voulait en finir avec les
Restaurateurs du centre-ville. Ce ne sera pas une partie de plaisir. Ils
possédaient une bonne artillerie et savaient parfaitement s’en servir.


— Strag !


Il se retourna, Derrière lui arrivait une femme. Myrina…,
ma sœur, mon égale… La seule de la bande qu’il tenait dans une haute
estime. Une guerrière. Une combattante hors pair. En pleine bataille, il aimait
se trouver en état d’infériorité numérique avec elle à son côté. À eux deux,
malgré leur apparente vulnérabilité, ils étaient si impressionnants que,
souvent, les autres Barbares s’écartaient pour les regarder faire. Ils
semblaient éviter les balles ; et la hache de Strag et l’épée de Myrina
jouaient leur partition, savamment dirigées par la mort.


Myrina et Strag. Strag et Myrina.


La jeune femme s’arrêta en face de Strag. Ils étaient
sensiblement de la même taille. Leurs chevelures noires avaient des reflets
identiques. D’ailleurs, on les croyait souvent frère et sœur.


Myrina lui offrit ses lèvres et il les accepta. Elle seule
pouvait l’embrasser et réciproquement. Pourtant, malgré leur complicité
évidente, jamais ils ne partageaient la même couche. Les combats étaient leur
seule jouissance, ils n’éprouvaient aucun besoin de faire l’amour ensemble.
Peut-être parce que nous ne savons pas la saveur… ou bien nous ne voulons pas
salir cette passion dans la boue du camp de Black Max !


— Je pars, dit-elle. (Elle n’attendait pas de question
de la part de Strag. Elle voulait simplement le prévenir.) Le Vampire et Janks
ne sont pas rentrés, ajouta-t-elle.


— Je sais. J’y allais, moi aussi. Il y a de l’Indépendant
là-dessous, je le sens.


Il repartit en direction de la suite royale.


— Nous irons à leur recherche quand j’en aurai fini
avec Black Max. Viens.


Elle le rejoignit, et ils pénétrèrent ensemble dans la pièce
où s’élaborait le plan d’attaque contre les Restaurateurs.


— Ah ! Strag et Myrina ! Approchez !
lança Black Max avec un large sourire.


C’était un géant noir, dont les muscles impressionnants
saillaient à chaque mouvement. Il ne portait pour tout vêtement qu’un simple
pagne, tenu par une cartouchière. Un pistolet pendait sur sa cuisse droite.


Il suait la violence, la mort. Ses traits exprimaient
constamment un défi. Un défi à tout homme insoumis qui se dressait sur sa route
à l’horizon incertain. Une noirceur d’âme extraordinaire, beaucoup plus sombre
que sa peau, dans un tout autre registre. Pour lui, la couleur n’avait d’ailleurs
aucune importance, et personne ne pouvait le définir à l’aide du spectre. Black
Max était un concept ; un concept sombre.


De sa large main, il frappa amicalement le dos de Strag, en
prenant bien garde de ne pas toucher Myrina debout à son côté. Il ne voulait
surtout pas s’en faire une ennemie en l’effleurant. Strag était le seul à qui
elle octroyait ce privilège.


— J’ai besoin de vous deux pour reconnaître le terrain
et savoir si les Restaurateurs n’ont pas installé de nouvelles défenses.


Les deux guerriers acquiescèrent. Les lieutenants ne
disaient rien, mais leurs yeux lançaient des éclairs de haine. Ils étaient
jaloux de la position de Strag et de Myrina. Naturellement, ils n’oseraient
jamais les défier pour jouir de leur poste de confiance. Ils tenaient trop à la
vie.


— Si tout est normal, nous attaquerons demain matin au
lever du soleil. Je ne veux aucun survivant, à part bien sûr les femmes et les
enfants.


Le chef éclata bruyamment de rire en caressant son crâne nu.


— Et les enfants ? demanda la jeune femme.


Le rire de Black Max s’interrompit net. Il toisa Myrina de
toute sa hauteur, renifla avec mépris. Tu veux la bagarre ?


— Tu fais dans le sentiment, maintenant ?


La Barbare soutint son regard. Elle était résolue, et aucune
crainte n’effleura son esprit décidé.


— Et les enfants ? répéta-t-elle d’une voix douce.


Ne me pousse pas à bout, Myrina… Il tourna la tête.
Il tripotait la crosse de son arme. Strag, lui, avait déjà posé la main sur son
revolver.


— Comme d’habitude. Les enfants seront la propriété du
Vampire.


— O.K., laissa tomber Myrina.


Black Max laissa échapper un soupir intérieur. Il avait beau
être ce qu’il était, il craignait quand même Myrina ! Une étincelle de
méfiance clignotait dans son esprit lorsque la guerrière était à son côté. Un
sentiment extra-humain ; la prudence d’un fauve en face d’un adversaire
nouveau et inconnu.


 


Strag entoura du bras les épaules de Myrina. Qu’est-ce
qui t’a pris de le défier ? Puis, sans savoir ce qu’il faisait
vraiment, il caressa tendrement la joue de la jeune femme. Tu es belle,
Myrina. Je t’aime… Mais jamais il ne l’aurait avoué. Il préférait cette
situation de franche camaraderie à une relation intime. Je m’effrite.
Souvent, bien trop souvent, l’envie de la serrer dans ses bras le démangeait.
Mais, dans cette horde barbare, tout était soumis au regard du chef. Et même si
Black Max redoutait Myrina, jamais il ne la laisserait à Strag sans être passé
avant lui !


Loin de s’en offusquer, Myrina accepta le contact
affectueux. Ta main est douce…, ne la laisse pas s’en aller… Elle posa
la tête contre l’épaule solide de son compagnon. Qu’est-ce qui m’arrive ?
Je suis bien, je voudrais ne jamais bouger. Son bas-ventre cria de désir et
son cœur s’affola sous l’attouchement de Strag. Strag, Strag, tu vas me
rendre folle. Mais j’aime ça…Une étreinte et un baiser passionnés
suivirent. Longtemps, ils restèrent enlacés, enchaînés volontaires.


— Je vais tuer le Vampire, déclara finalement la jeune
femme avec fermeté et détermination.


Ses doigts jouaient avec les cheveux du Barbare. Elle était
si bien. Je voudrais m’enfuir avec toi dans un endroit secret et oublier
tout le reste…


— Ainsi Black Max laissera les enfants
tranquilles. J’en ai assez de ces massacres d’innocents.


— Il les tuera quand même. Black Max ne connaît pas la
pitié, observa Strag.


Myrina releva la tête.


— Alors je me battrai aux côtés des Restaurateurs. Et
toi ?


Strag s’écarta du corps désirable et à présent désiré. Je
te suivrai n’importe où, même en enfer.


— O.K. dit-il, je suis de la partie.


Mais les enfants ne te sont qu’une excuse, Myrina !
Tu ne veux pas que notre amour soit un combat quotidien contre les Chiens de
Black Max…







 


CHAPITRE V


Le soir tombait lentement sur le parking où régnait le
silence le plus absolu. Le soleil couchant envoyait ses derniers rayons sur une
moto et une épave de voiture. Le réservoir métallique du deux-roues brillait.
Pas une âme ne semblait vivre ici. La mort, sans doute, avait apposé son
empreinte sur cette portion de Tonnchar. Pourtant, deux consciences s’agitaient…


Elcrit le Vampire, toujours prostré sur le plancher de l’auto,
cherchait avec désespoir un moyen de sauver sa peau. Son corps était mouillé
par la sueur et la peur. Il peinait pour suivre le cours de ses idées. La
bouteille était vide, et l’alcool n’agissait pas sur son esprit. Elcrit avait
espéré que la boisson lui ferait oublier la peur. Mais non ! Il
savait ou plutôt devinait la présence du Spectre planant sur le parking du
supermarché. Et que celui-ci attendait, patient, que lui-même, dans un geste
insensé, fasse une action qui le conduirait directement à sa perte.
Heureusement, la nuit était proche. Il s’enfuirait à la faveur de l’obscurité.
Sans demander mon reste.


Memen bougea silencieusement. De son observatoire, sur le toit
fissuré du grand magasin, il dominait pleinement la situation. Le parking s’étalait
dans son champ de vision. Le corps de Janks, où s’érigeaient une demi-douzaine
de flèches noires, ressemblait à un porc-épic. Pour que le Barbare n’oublie pas
son exécuteur, il plantait, toutes les heures, un trait dans le cadavre allongé
à terre. Je devine tes intentions, Barbare. Tu attends les ténèbres… Quand
le ciel et la ville seront plongés dans la nuit, tu t’enfuiras ; ou du
moins, tu essayeras… L’Indépendant, prévoyant du Vampire une ruse
éventuelle, avait pris soin de se munir d’une paire de lunettes infrarouges
récupérées sur la dépouille d’un soldat des territoires de l’Est.


Tout à coup, une voix féminine déchira le silence. Memen se
tint sur ses gardes, plus intrigué que surpris.


— Vampire !


À l’intérieur de l’épave, une ombre remua. Elcrit avait
reconnu l’organe de Myrina et, dans son soulagement, ne perçut pas les
intonations coléreuses qui faisaient vibrer sa voix. Il allait sortir quand son
esprit lui rappela la présence du Spectre.


Il serra la crosse de son arme et cria :


— Fais gaffe, Myrina, y a un putain d’Indépendant dans
les parages !


Une silhouette élancée, conquérante, s’avança sur le parking
désert où déjà régnait une semi-obscurité. Elle portait pour tous vêtements une
paire de bottes, un blouson de cuir et une minuscule culotte. Tout cela couleur
de nuit. À son côté gauche pendait une épée à deux mains. Les ultimes lueurs du
jour faisaient luire de mille feux la garde de la grande arme blanche.


Memen trouva la Barbare merveilleusement belle.


Une aura de détermination et d’assurance sensées enveloppait
son corps aux courbes superbes. Pourtant, l’inconnue n’éveillait aucun désir en
lui, et sa venue l’intriguait au plus haut point. Elle n’ignore pas ma
présence.


À une dizaine de mètres de la vieille voiture, la jeune
femme se campa droit sur ses jambes musclées. Elle posa la main droite sur la
garde de sa lame. Une épée à deux mains ! L’arrivante devait
détenir une force peu commune pour manier dignement ce genre d’arme.


— Vampire, tu n’as plus rien à craindre. Il est mort.
Strag l’a surpris, et sa hache s’est abattue une seule fois.


Memen esquissa un sourire. Le culot de la fille lui
plaisait.


Faisant confiance à Myrina, Elcrit s’extirpa de la carcasse rouillée.
Puis il s’avança lentement, un rictus sur sa face rayonnante. Une envie de sang
frais emplit son être.


— Pour un peu, je t’embrasserais, dit-il, ne sachant
trop s’il devait rire ou pleurer.


Ce fut sa dernière pensée.


Myrina s’approcha d’un pas tout en sortant la longue lame de
son fourreau de peau. L’épée décolla la tête du Vampire de ses épaules en un
arc de cercle gracieux, et le corps s’affaissa à terre.


La guerrière essuya son arme sur les vêtements du cadavre.
Puis, calmement, elle s’assit à même le sol, en tailleur, la grande épée sur
les genoux. Un sentiment d’apaisement coulait dans ses veines. Je suis bien…


L’Indépendant rangea ses lunettes. Il devinait que la
Barbare l’attendait. Tu es courageuse, donc dangereuse… D’où il était,
il pouvait facilement l’éliminer. Il lui suffisait pour cela d’encocher une
flèche et de viser. Pourtant, il n’en fit rien. La froide colère qui le
possédait était tombée à l’instant même où l’inconnue avait surgi sur le
parking découvert. À présent, il sentait que le destin de la femme et le sien
allaient être étroitement mêlés. Pour quelque temps ou pour toujours. Pour
le Roi !


Elle était intelligente, il en avait la certitude. D’abord,
la présence de l’épée signifiait qu’elle avait parfaitement conscience que le règne
des armes à feu ne durerait plus très longtemps. Déjà, de nombreuses bandes
éprouvaient un mal fou à se ravitailler en munitions. Elle en était arrivée à
la conclusion que, bientôt, sa vie ne tiendrait qu’à un fil. Le fil de sa
lame, en l’occurrence. Et puis qui se risquerait ainsi, vulnérable, sans
aucune protection et seul, sinon quelqu’un sachant exactement ce que son geste
provoquerait ?


Pour la première fois de sa vie d’Indépendant, en proie à un
doute, Memen prit le risque de se montrer. Et il alla s’asseoir en face d’elle,
l’arc posé à sa gauche et les mains à plat sur les genoux. Pas une seule fois,
il ne pensa à mettre son revolver dans une position plus appropriée pour l’action.


Le cadavre du Vampire s’étalait entre eux, mais ils ne s’en
souciaient nullement. C’est tout juste si l’image du corps leur avait traversé
l’esprit.


Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre. Ils ne savaient
comment entamer le dialogue. Memen ne cernait toujours pas les objectifs de l’inconnue.
Pour le moment, ils s’évaluaient, se jaugeaient. Ils n’éprouvaient pas le besoin
de rompre le silence volontairement installé.


Les oreilles du jeune homme captèrent soudain un bruit à
quelques mètres de la Barbare. Elles enregistrèrent, analysèrent,
emmagasinèrent : une paire de bottes, fabriquée pour les déplacements
discrets que pouvait lui demander son propriétaire ; un homme grand et
fort ; une démarche légère, réduite à la simple utilité de déplacement. Ce
guerrier tenait plus de la bête aux aguets que de l’homme qui venait parlementer.
Sa main gauche étreignait un objet lourd. Une arme certainement. Une hache !


La nuit avait complètement pris possession des environs. Le
nouvel arrivant se pencha – détachant ainsi le regard de la jeune femme et
celui de Memen –, attrapa par le blouson le cadavre et, sans effort apparent, l’envoya
rouler derrière la carcasse rouillée.


Sans manifester ni crainte ni surprise, Memen se dit qu’il
lui faudrait se méfier de cet homme à la force herculéenne s’il venait à l’affronter.


L’inconnue ouvrit la bouche.


— Strag, mon compagnon, dit-elle en le montrant du
menton. (L’homme hocha la tête, les traits inexpressifs, et s’assit à son
côté.) Je me nomme Myrina. Nous sommes deux Barbares en passe de devenir
Indépendants.


Memen resta de marbre.


Nombreux sont ceux qui veulent devenir Indépendants ;
très peu y arrivent. Dans la plupart des cas, ils ne peuvent pas refréner leurs
instincts sanguinaires et, tôt ou tard, ils créent leur propre bande. L’adaptation
à la solitude, à la traque et au rejet devient au fil des mois une expérience
enrichissante, mais dans les premiers temps, peu d’hommes supportent cette
nouvelle existence. Le quotidien se révèle trop souvent empreint de danger, de
violence, de mort. Les jeunes Indépendants semblent particulièrement prisés par
les Barbares assoiffés de sang. Car si un Barbare peut caresser l’espoir de
vaincre un Indépendant, c’est seulement pendant ses deux premières années en
solitaire. Après apparaît l’Indépendant en possession de tous ses moyens. Un
homme solide, un bolide vivant à cent à l’heure, cherchant sans cesse quelque
chose ou bien fuyant son passé, son présent ou son futur, quand ce n’est pas
les trois à la fois. Amant des causes perdues, compagnon d’une justice révolue
devenue sienne, il parcourt le monde sans relâche, tel un chevalier de jadis en
quête du Graal. Ce Graal qui souvent n’est que chimère ou fantômes. En des
lieux où il lui semble que l’injustice règne, il se bat. Il meurt rarement :
il n’est pas de ces hommes qui font le voyage sans retour ; il vainc
toujours. Ce combat, il ne le mène par pour la veuve, l’orphelin ou le
vieillard mais pour lui. Afin d’atteindre la paix qu’il n’a jamais connue et qu’il
ne connaîtra du reste jamais.


Néanmoins, après une vie emplie de râles, de sang et de
pleurs, il entrevoit le bout du chemin. Son chemin. Alors, s’engageant dans sa
dernière course, il périt heureux, l’arme à la main, le mystère et l’incompréhension
dans son regard déçu et frustré. Et pour lui, la paix vient enfin. Car il
comprend, en une ultime étincelle de conscience, que pour les Indépendants, la
mort est synonyme de paix. Mais personne ne peut se glorifier de lui avoir
arraché son ultime soupir : un Indépendant à l’agonie n’est plus que l’ombre
de ce qu’il a été. Le simulacre décadent de l’homme puissant et glorieux, haut
et beau, sillonnant les routes à la recherche inconsciente de son ego des
ténèbres.


Myrina et Strag étaient coulés dans le même moule que ses
compagnons connus et inconnus. Memen devinait que les deux guerriers étaient
susceptibles d’être bientôt mêlés au destin d’Ariame, des deux condamnés
extraterrestres et de lui-même.


— Chacun est libre de choisir sa route. Celle que vous
prenez est semée d’embûches.


Un sourire effleura les lèvres sensuelles de Myrina.


— Nous ne cherchons pas de conseil ou d’aide. Je te dis
qui nous sommes. Mon compagnon et moi savons combien notre route est
périlleuse. Mais elle ne nous trouvera nullement en défaut. Vouloir c’est
pouvoir. Et nous voulons.


— C’est aussi simple que cela, ajouta Strag.


Ce fut au tour de Memen d’amener un sourire au coin de sa
bouche. Combien ont voulu ? Des centaines, certainement. Deux ou trois
y arrivent…


— Bien sûr.


Il se leva lentement et passa son grand arc blanc autour de
son torse. Puis il récupéra méthodiquement les flèches noires et les rangea
avec un soin maniaque dans le carquois pendant sur sa cuisse gauche. Au fur et
à mesure, il enveloppait les pointes d’acier d’un bout de chiffon.


Que brise la mort sinon l’obstacle ?


— Je vais au camp des Restaurateurs. Si vous
voulez me suivre…


 


*


* *


 


Ariame se réveilla très faible et ouvrit les yeux. Du moins
essaya-t-elle. Non ! Pas encore la nuit… Puis ses doigts engourdis
transmirent à son cerveau la texture du tissu qu’elle palpait sans s’en rendre
compte. Des draps… Je suis dans une chambre. Elle lança son esprit à la
rencontre de ce nouvel espace ; il se cogna, suivit l’obstacle en
glissant, fit un tour complet de la pièce. Ariame développa son investigation
psychique et découvrit la porte, la chaise, le lit et elle. Je suis couchée
dans un lit. Mes blessures sont pansées. Que s’est-il passé ?


Les idées encore embrumées par la morphine, elle rassembla
péniblement ses derniers souvenirs. Et aussitôt, ses tempes se mirent à
tambouriner. La douleur se réinstalla, comme la veille (ou l’avant-veille ?),
dans son épaule et son poignet. Son visage brûlait ; il lui semblait que
sa peau se consumait sous l’effet d’une chaleur intense et soudaine.


L’Enfer…


Elle voulut se prendre la tête entre les mains et hurler sa
souffrance, mais aucun de ses membres ne lui obéissait : des courroies lui
maintenaient solidement les bras et les jambes. Sa tête roula sur l’oreiller,
les cheveux en désordre. Sa bouche s’ouvrit ; nul son ne sortit de sa
gorge sèche et douloureuse.


Dans son esprit, des images fuyantes mais persistantes se
télescopaient, virevoltaient en un ballet satanique. Je suis damnée… Un
kaléidoscope immatériel mais extrêmement précis, griffant sa conscience, lui
assenant de terribles coups, imparables : les tortures de Black Max, la
gorge du Barbare qu’elle avait déchirée avec les dents pour s’échapper, sa
longue fuite dans la nuit, puis sa dernière chute, où elle désirait la mort
avec une violence inhabituelle.


Tout ceci lui arracha des tremblements nerveux, sa
sensibilité à fleur de peau. Les draps fins pesaient une tonne. Je m’effeuille…
On m’arrache, on me dépouille de ma peau…


Stop ! Danger ! Contrôle immédiat !


Le chaos fut annihilé par une volonté plus puissante, le
calme se répandit en Ariame, son âme et son être se retrouvèrent parés à toute
éventualité : un cliquetis de serrure et l’ouverture lente de la porte.
Un intrus. Ses oreilles épiaient, attendaient le moindre bruit pour évaluer
et analyser ce nouveau mouvement, venaient au secours de son esprit diminué par
la drogue.


Ariame lança une pensée vers l’homme – car c’était un homme :
le pas lourd, la respiration puissante, l’espace qu’il occupait – mais l’émission
rebondit contre un mur de béton. La jeune femme en déduisit facilement que l’arrivant
possédait un formidable écran psychique.


Une voix douce et pénétrante lui caressa les oreilles. Une
voix bienveillante, une voix amie :


— Ne vous épuisez pas à tenter de communiquer avec moi,
Ariame. Je ne suis pas télépathe. Seulement mes créateurs ont envisagé une
telle rencontre et m’ont doté d’une barrière mentale infranchissable, aussi
indestructible pour vous que pour moi.


L’inconnu s’approcha du lit, attrapa la chaise et s’assit à
la hauteur des épaules d’Ariame.


Bien que consciente de sa vulnérabilité, l’Indépendante ne
ressentait aucune peur. Une aura de force chaleureuse, de sympathie sincère
se dégage de lui. Elle se sentait irrésistiblement attirée par l’homme.
Elle savait qu’elle pouvait et devait lui faire confiance. Il n’a pas de
faille… Et à la limite, même, se confier. Un homme parfait. Je suis sûr
que je le sentirai encore lorsqu’il sera reparti. Ariame éprouvait un
violent désir de le connaître.


Elle trouva la force nécessaire pour parler :


— Qui êtes-vous ?


Le visiteur s’installa confortablement et son siège craqua.


— Je me nomme Rudolph, dit-il lentement. Je suis né
vingt-cinq ans avant la Grande Catastrophe. (Anticipant sur l’incrédulité de la
blessée, il continua, après un imperceptible arrêt :) Non, ne m’interrompez
pas, Ariame, vous comprendrez quand j’en aurai terminé.


Il garda ensuite le silence quelques instants.


Son interlocutrice, couchée dans les draps blancs, retenait
son souffle. Pour rien au monde, elle n’aurait donné sa place. Si seulement
Memen pouvait être là… Où es-tu ? Que fais-tu ? Tu me manques…


La voix envoûtante de Rudolph l’arracha à ses pensées, à sa
subite angoisse devant l’absence de son amant.


— Je vous ai dit que je suis né vingt-cinq ans avant la
Catastrophe. C’est inexact, je ne suis pas né : j’ai été créé de toutes
pièces par des scientifiques à la recherche de la race aryenne, des êtres
supérieurs en tout point : physiologie, morphologie, psychisme et
intelligence. Nous avions pour tâche de dominer et gouverner le monde. Puis d’exterminer
les races inférieures. Heureusement, la Grande Catastrophe s’est
produite et je suis le seul exemplaire opérationnel.


La jeune femme sentit une pointe d’infinie tristesse dans la
voix de Rudolph. Elle devina une douleur immense dans son cœur. Un tremblement
imperceptible filtrait à travers la douce mélodie de ses paroles.


— Oui, Ariame, vous avez compris ma détresse. Je suis
seul. La solitude pèse sur mon être comme la violence pèse sur les hommes et
les femmes qui n’aspirent qu’à la paix. Oh, bien sûr, j’ai connu des femmes
belles et intelligentes, mais je suis un être d’exception avec un esprit
exceptionnel. Aimer une femme inférieure me diminue et me tuerait à la longue.
Je suis l’Unique, et très certainement l’Ultime.


La voix se cassa.


Ariame cherchait désespérément un moyen de réconforter son
visiteur, de l’aider. Elle luttait contre l’apathie temporaire de son cerveau.
Foutue drogue, ne me laisseras-tu pas réfléchir ?


— N’y a-t-il donc aucun espoir ? demanda-t-elle
subitement.


Rudolph renifla.


— Non. Il faudrait créer un être, une femme, qui serait
mon égal. Malheureusement, je ne sais comment faire. Je possède quelques
données, sans plus. Et sur cette terre dévastée, il n’existe aucun lieu où je
pourrais procéder à des expériences bio-génétiques. C’est sans issue.


Le chef des Restaurateurs se leva avec lassitude. Il prit la
main de la jeune blessée et la serra doucement.


— Je vous remercie de m’avoir écouté, Ariame. Votre
compagnon, Memen, est parmi nous, et il ne va plus tarder à rentrer. Je vous
laisse.


Memen !


— Attendez, Rudolph ! s’écria Ariame (Elle
eut l’impression que sa gorge se déchirait.) Memen, ou plutôt son père, détient
sans doute la solution. Memen m’a toujours parlé de lui comme d’un grand
chercheur.


— Peut-être, murmura Rudolph.


— Ne perdez pas espoir, ajouta-t-elle. Je lui parlerai.


Le colosse resta quelques secondes immobile puis sortit
rapidement, un sourire sur les lèvres.


Tu es à moi désormais, Ariame.







 


CHAPITRE VI


Les doigts de Jean-Luc pianotaient sur le bureau. Il en
résultait un tambourinage faible mais énervant. Dans la grande pièce silencieuse,
les sons prenaient une ampleur incroyable, blessant presque les oreilles de
Rudolph, assis dans un fauteuil, et de Lydye, le front posé sur un carreau. La
buée de son haleine rendait peu à peu la vitre opaque.


— Il fait nuit noire, dit doucement la jeune femme.


Jean-Luc soupira et arrêta ses tapotements fatigants pour
les nerfs de tous.


— Je vais au-devant de Memen, déclara-t-il en se
levant.


Il sortit sans attendre de réponse. Lydye et Rudolph n’avaient
rien à objecter : il savait parfaitement ce qu’il avait à faire.


On trouvait rarement Memen ; en général, il se laissait
trouver ou bien il vous trouvait, simplement.


Dans la cour pavée, à part pour quelques sentinelles sur les
toits et la garde à l’extérieur, tout était calme et presque mort. Une légère
brise rafraîchit le visage du jeune homme. Pas une lumière, pas un bruit, sauf
les imperceptibles respirations des Restaurateurs immobiles, les armes à la
main.


Il se dirigea vers une voiture et s’assit sur le capot. Là,
rejetant ses cheveux et sa tête en arrière, il observa le ciel déserté par la
lune. À la vue des étoiles, son cœur se serra. Sa patrie était là-haut, il la
sentait mais il ne savait où elle se situait. L’astronomie ne l’avait jamais
passionné et, quand la Police Spatiale l’avait emmené sur Terre, ç’avait été
dans l’isolation la plus totale. D’ailleurs, il ne se souvenait presque plus du
voyage : une longue période d’obscurité, traversée de rêves étranges qu’il
s’efforçait d’oublier. Le dragon à mes pieds…


Il frissonna, alluma un cigarillo et fit quelques pas.


Mais il n’oubliait pas le tribunal, sa condamnation et ses
geôliers. Je n’oublie pas non plus que le délai d’exécution a expiré il y a
deux semaines. Les tueurs gouvernementaux devaient les rechercher, à
présent. Leur tâche était ardue, du fait de la destruction des localisateurs,
mais la garnison les retrouverait : elle était composée de soldats d’élite,
des machines à l’efficacité sans faille. Au début, les deux condamnés n’avaient
envisagé que deux solutions : être tués sans tuer ou être tués en tuant.
Grâce à Memen, une autre possibilité s’offrait : Tuer sans être tués !
Ce serait sans précédent dans les annales de l’Histoire du Conseil des Huit.


Jean-Luc sourit en pensant à la tête que feraient les
membres du Conseil en apprenant leur cuisant échec sur la planète-bagne Terre.
Un sourire sans joie : sa victoire l’abandonnerait, sans doute, à tout
jamais sur ce monde…


 


*


* *


 


La voiture roulait au pas. Seul le vrombissement de la
mécanique réglée à la perfection faisait trembler la nuit. Le véhicule avançait
lentement, avec prudence, au milieu de l’avenue. De chaque côté, des immeubles
le regardaient évoluer telles des sentinelles immobiles, impassibles.
Indifférent aux factionnaires de béton, il continuait sa progression, tous feux
éteints.


Dans les encoignures des fenêtres, des silhouettes
observaient l’engin avec attention. Leurs yeux, tout en cherchant un quelconque
signe d’activité derrière les glaces sombres, suivaient sa lente avance. Leurs
mains, pour la plupart, serraient des armes.


Tous guettaient le signal qui ferait de la voiture un amas
de ferraille difforme. Tous étaient à l’affût de l’instant où ils pourraient
envoyer ses occupants en enfer. Les hommes ainsi voués à la mort avaient beau
être des Indépendants, jamais ils ne sortiraient vivants d’une fusillade
intensive. Leurs espions allaient installer une toile d’araignée mortelle
autour du véhicule noir. Même le diable trouverait la mort dans ce piège
imparable.


Black Max serait fier de ses hommes. Déjà, en choisissant l’élite
de ses troupes, le chef des Barbares connaissait l’issue de la bataille. Ses
meilleurs Chiens de guerre étaient là et, malgré l’absence de Myrina et Strag,
ils possédaient tous les atouts dans leur jeu : la surprise, le nombre, l’importance
de l’armement ainsi que des positions imprenables.


Black Max avait eu le nez creux en écoutant cet homme. X,
comme il l’avait surnommé, lui avait promis des armes et des munitions en
quantité illimitée si lui et ses Barbares ramenaient, plutôt morts que vifs,
deux Indépendants : une femme et un homme. Devant l’hésitation du Noir, X
avait certifié que ces proies avaient très peu d’expérience du combat et
seraient des cibles parfaites. Selon X, il ne s’agissait en vérité que d’individus
venus d’une terre épargnée par la Grande Catastrophe.


Une fois l’accord conclu, X était reparti pour ne jamais
revenir. Black Max savait où se situait la cachette des armes. Il aurait pu y
aller sans remplir son contrat, mais il avait obéi à son instinct. Éliminer les
deux Indépendants maintenant lui faciliterait la tâche pour s’emparer du Camp
des Restaurateurs.


Fuuuuu-uuu


Le signal.


Les feux de l’enfer se déchaînèrent. Une salve de gros
calibre fit éclater les pneus avant de la voiture. Le pare-brise et les autres
glaces explosèrent sous l’impact des balles. Des trous se creusèrent sur toute
la carrosserie noire. Les abeilles d’acier déchiquetèrent les sièges, crevant
les rembourrages.


Les Chiens tiraient sans relâche, leurs yeux exorbités fixés
sur le véhicule. Ils voulaient anéantir, annihiler l’engin. Ils exorcisaient
leur peur ; un plaisir quasi-sexuel montait en eux.


Une rafale balafra le tableau de bord. Des projectiles s’attaquèrent
au volant, le plièrent puis le cassèrent. Le métal criait sous les coups
puissants.


Arttra, un colosse à la longue chevelure sombre, enleva le
chargeur vide de sa mitraillette et le remplaça rapidement. Une joie sans nom l’habitait :
enfin, il se prouvait que les Indépendants étaient loin d’être indestructibles.
Cette nuit est à marquer d’une pierre blanche : deux Spectres morts
pratiquement au même instant… La première fois que ça arrive ! La
soi-disant invulnérabilité de ces solitaires allait en prendre un sacré coup.
Il essuya la sueur autour de son œil unique et se réinstalla à la fenêtre.


Le carnage continuait. Une balle perfora le réservoir de l’auto ;
l’essence coula sur le macadam. Le capot avant s’ouvrit et une série d’impacts
fit taire à jamais le moteur. La voiture s’arrêta. Une étincelle jaillit, par
terre, dans la flaque et le liquide vital de la mécanique s’enflamma. Le feu
courut sur la chaussée, rattrapa l’engin. Il explosa dans un fracas formidable,
éclairant les façades muettes et grises. Des débris de métal tournoyèrent
longuement au-dessus du brasier. Puis, enfin, ils retombèrent sur la route. Les
flammes emprisonnaient complètement la carcasse noire, consumaient tout ce qui
pouvait être consumé.


Arttra ne jouissait pas du spectacle ; il n’avait même
pas entendu la détonation assourdissante : une flèche noire obstruait son
œil.


Les Chiens de guerre descendirent dans la rue en criant,
gesticulant, tirant des coups de feu en l’air. Pour la première fois, ils
avaient abattu des Indépendants. Qu’importait la manière ? Le résultat
était là : deux putains de Messagers de la Mort renvoyés chez leur maître
à tous : Satan.


Les Barbares entouraient l’épave brûlante, hurlaient des
obscénités ou urinaient sur les flammes. Pourtant, deux hommes ne partageaient
pas l’explosion de joie de leurs compagnons et restaient à l’écart. Ils n’éprouvaient
nulle envie de se mêler à la célébration primitive des Chiens. Ils doutaient.


— Trop facile, cracha Sheurk, un colosse aux multiples
cicatrices et au crâne rasé.


Son vis-à-vis, un petit homme au visage rouge, acquiesça en
hochant lentement la tête.


— Trop facile, répéta Sheurk, hein, Mordo ?


— T’as raison. Ça sent même mauvais, murmura l’autre.


Je sens une menace qui plane sur nous…


Ne sachant trop que faire, il regarda les Barbares ivres d’orgueil.
Parmi ces fêtards qui dansaient et déchargeaient leurs armes, il chercha quelqu’un.
Quelqu’un qu’il n’avait pas vu au premier coup d’œil.


— Nom de Dieu, jura-t-il, Arttra !


Il agrippa le bras de Sheurk, une boule d’angoisse au creux
de l’estomac.


Alors, soudain, quatre coups de feu retentirent dans son dos ;
et quatre Barbares s’écroulèrent simultanément, la face méconnaissable et
sanglante. Ils éclaboussèrent le bitume qui brilla sous les flammes de la
voiture incendiée.


Les Chiens de guerre, médusés, se figèrent sur place,
incapables de faire un geste.


— Bordel de Dieu, hurla Mordo, planquez-vous, bande de
larves !


Et il s’élança, les bras devant le visage, en direction d’un
hall d’immeuble. Aux trois quarts de sa course éperdue, une flèche noire, en se
fichant entre ses omoplates, l’aida à atteindre les marches délabrées. Il y
rebondit comme une marionnette privée de ses fils puis s’écrasa lourdement sur
le trottoir.


Deux Barbares se jetèrent dans une rue perpendiculaire, où
ils s’appuyèrent contre un mur. Ils sursautèrent quand ils sentirent une
présence à leurs côtés.


Strag s’avançait, la hache à la main, et la clarté des
étoiles tomba sur ses larges épaules musclées.


Les deux hommes le reconnurent, et leur peur s’envola.


— Tu tombes à pic, commença l’un d’eux, y a un putain d’Indé…


Il ne dit rien de plus : sa tête s’envola et éclata
contre le mur. Son corps s’affaissa, deux jets de sang giclant des carotides
sectionnées. Du travail propre.


L’autre reculait, tremblait d’horreur.


— Non, Strag, non !


Il tendit les bras en avant en un geste dérisoire. La hache
s’abattit entre l’annulaire et le majeur de sa main gauche, fendant son bras en
deux jusqu’au coude.


Le blessé hurla comme un dément. La douleur de son membre
mutilé lui vrillait le cerveau. La peur en avait disparu, ainsi que toute
pensée. Le Barbare n’était plus qu’une abominable souffrance.


Strag, sans prendre le temps de s’apitoyer, releva sa lourde
hache et l’abattit à nouveau. Le tranchant maculé de sang fendit le crâne rasé
et s’enfonça jusqu’à la base du cou de sa victime.


D’un geste vif et puissant, Strag arracha du corps l’arme
blanche-rouge et l’essuya sur les vêtements du cadavre. Puis, lentement, il s’approcha
du coin du bâtiment. Là, il prêta l’oreille aux bruits de l’avenue. Myrina
et Memen doivent s’occuper des autres.


Parmi les Chiens de Black Max, plusieurs avaient suivi l’exemple
de Strag et Myrina. Ayant compris que les armes à feu ne possédaient aucun
avenir prometteur ici-bas, ils s’évertuaient à maîtriser la science de l’épée,
du fléau d’armes, de la hache ou du javelot. Certains étaient passés maîtres
dans l’art noble, mais la haine ou l’amour de la violence gratuite étaient leur
seule motivation. Ainsi, de bons combattants ils devenaient piètres guerriers.
Malgré tout quelques-uns se battaient parfois avec talent, sinon avec génie.


Et en ce moment, la belle Myrina combattait trois Barbares
dont un au moins œuvrait avec excellence. Devant le nombre, elle ne pouvait que
parer et porter des coups sûrs. La moindre faute lui serait fatale.


Elle dévia de son arme la botte grossière d’un homme lourd
et puissant. Le choc des deux lames l’ébranla et elle manqua perdre l’équilibre.
Il devenait impératif qu’elle passe à l’offensive.


Elle se reprit, écarta une arme puis envoya la sienne dans
le cœur du colosse avant de se retirer aussitôt. Et dans le même mouvement, un
arc de cercle gracieux, elle trancha la main d’un autre adversaire.


Le premier s’écroula sans une parole. Le deuxième hurla,
mais une flèche noire surgie de nulle part se ficha dans sa nuque, et le cri s’interrompit
à son apogée, avec une brutalité qui fit hoqueter le mourant.


Merci, Memen L’Archer.


Myrina fit un pas en arrière et se mit en garde. D’un
mouvement lent et souple, sa lame rougie dansait devant les yeux du dernier
Barbare.


La peur, peu à peu, s’installait dans l’esprit de celui-ci.
Un début de panique qui le possédait et lui fit oublier les leçons prises avec
les autres Chiens.


La jeune femme mit à profit cette hésitation. Elle s’avança
d’un bond et plongea sa pointe dans le ventre de l’homme. Puis, d’une torsion
du poignet, elle fouilla consciencieusement les entrailles de sa victime muette
et immobile.


Le vaincu n’en croyait pas ses yeux et, finalement, mourut
sans esquisser un geste, sans lâcher un cri.


Myrina souffla et essuya son épée.


Memen sortit de l’ombre, l’arc à la main, le canon-scié et
le revolver à la ceinture.


— Il faut absolument que tu me montres comment manier
une épée, dit-il.


Son interlocutrice rengaina en souriant.


— Quand tu voudras, Memen. Saches seulement que l’apprentissage
est long.


L’Indépendant acquiesça en silence.


— Ils étaient quatorze. J’en ai eu trois, reprit-elle.


— Huit avec les miens. Il en reste six.


— Deux.


Myrina et Memen se retournèrent. Strag arrivait.


— Quatre sont tombés sur ma hache, dit-il avec un geste
d’excuse.


— Pas la peine de leur courir après, ils sont déjà
loin, conclut Myrina. Eh bien, comme ça, Black Max saura à quoi s’attendre en
attaquant les Restaurateurs.


Sans se consulter, ils se dirigèrent vers la carcasse
noircie.


Une ombre voila le cœur de Memen quand il s’approcha de sa
voiture méconnaissable. Il n’en restait plus qu’une carrosserie tordue et
informe ; le feu avait tout dévoré.


— Adieu, fidèle compagne, murmura le jeune homme. Je
ferai payer cher ta destruction à Black Max.


Il se tut. Une grosse boule montait dans sa gorge, et il se
força à déglutir. Puis, sans un regard pour le cadavre mécanique, il rattrapa
Myrina et Strag.


Ils marchaient depuis dix bonnes minutes quand deux
détonations déchirèrent la nuit. Le silence retomba aussitôt.


Les deux ex-Barbares portèrent la main à leur arme et s’écartèrent
l’un de l’autre.


— Zéro, dit Memen. (Comme ses compagnons l’interrogeaient
du regard, il expliqua :) Le fusil à pompe de Jean-Luc.


Et il continua son chemin, aussitôt rejoint par les deux
autres.


Ils récupérèrent Jean-Luc plus loin. Il était assis auprès
des corps, le fusil à pompe sur les genoux.


Sans un mot, il se mit aux côtés de Memen.


 


*


* *


 


— Il n’en est pas question, dit Rudolph. (Memen allait
répliquer, mais le chef des Restaurateurs l’en empêcha d’un geste nerveux.) Ce
n’est pas que je ne veuille pas, Memen. Mais je ne tiens pas à me retrouver
avec une mutinerie sur les bras.


Ils étaient dans le bureau du colosse. Strag et Myrina
avaient été dépossédés de leurs armes avant d’entrer dans le camp, car Rudolph
avait donné des ordres précis : toute personne accompagnant Memen et
Jean-Luc serait désarmée avant de pénétrer dans l’enceinte des Restaurateurs.
Les sentinelles étaient devenues haineuses en présence des deux Barbares, qu’elles
avaient conduits auprès de leur chef sous bonne escorte. Escorte que ledit chef
avait aussitôt congédiée.


— Je ne te comprends pas, objecta Memen. Je t’amène
deux combattants hors pair et tu fais la fine bouche.


— Mes hommes n’accepteront jamais des Barbares parmi
eux, même les meilleurs guerriers du monde.


Jean-Luc s’en mêla :


— N’as-tu donc aucun pouvoir sur eux ? À mon
arrivée, il m’a bien semblé le contraire.


Rudolph soupira fortement.


— Ils ont vu des enfants, des femmes, des vieillards,
les leurs mourir entre les mains des Barbares et vous voudriez qu’ils acceptent
ces deux-là ? La haine ne vous a-t-elle jamais visités ?


— Bien sûr que si, rétorqua Memen, agressif. Seulement
ce qui nous différencie de tes hommes, c’est que jamais elle ne nous a aveuglés
au point de nous faire risquer bêtement notre vie. Tu entends, Rudolph ?
Jamais !


— Dans quelques jours, renchérit Jean-Luc, sans doute
même dans quelques heures, Black Max va lancer sa horde sur nous, et nous
aurons besoin de toutes les forces disponibles. Myrina et Strag ne seront pas
de trop.


— Pendant l’affrontement, reprit Memen, les
Restaurateurs accepteront avec joie ces deux guerriers. (Et tu le sais très
bien !) S’ils ne s’étaient pas trouvés avec moi, les Barbares m’auraient
fait la peau.


« Leur vie, c’est combattre, et crois-moi, Rudolph, il
vaut mieux pour tout le monde qu’ils soient à nos côtés et non en face. »


Malgré lui, l’Indépendant avait haussé le ton et, en son
esprit, une force inconnue voulut s’imposer. Mais Memen la contint sans peine.
Il balaya ce phénomène d’un vague geste de la main sans s’attarder à l’analyser.


Le chef des Restaurateurs s’approcha de la fenêtre,
silencieux. Je sais que tu as raison, Memen mais tu introduis peut-être le
loup dans la bergerie !… Non, je ne pense pas qu’ils soient des espions.
Seulement la femme me dérange sans aucune raison apparente, et c’est ça que je
ne peux accepter. Il resta immobile un long moment puis se retourna vers
les autres, une idée en tête. Surtout, ne pas perdre la face. Ne pas passer
pour un imbécile.


— Je pense avoir trouvé un moyen, dit-il. Vu l’importance
des forces de Black Max, je sais qu’elles ne mettront pas longtemps à prendre l’avantage.
Donc, à ce moment et seulement à ce moment, Myrina et Strag entreront dans la
bataille. S’ils sont aussi forts que tu le dis, Memen, mes hommes verront la
différence et les accueilleront sans problème. D’ici là, ils resteront
désarmés.


Il regarda les deux ex-Barbares droit dans les yeux.


Ensemble, ils hochèrent la tête.


Tu t’en es bien tiré.


 


— Tu devrais te reposer un peu, Memen, observa
Jean-Luc.


Ils marchaient tous deux dans la cour en direction de l’infirmerie.
Memen voulait voir Ariame.


— Je sais, répondit-il. Le combat va être rude. D’après
Strag, Black Max a sous ses ordres plus de trois cents Barbares, alors que
Rudolph ne peut aligner qu’une petite centaine d’hommes. Heureusement, il y a
Lydye, Myrina, Strag, toi et moi. Espérons que ça suffira… Sais-tu quand
Rudolph donnera l’ordre du transfert des blessés ?


Il ouvrit la double porte de bois.


— Demain, en milieu de matinée.


— Les défenses ?


— Deux mitrailleuses lourdes, un canon antichar –
mais très peu d’obus –, des barbelés, des bâtons de dynamite qu’ils sont
en train d’installer à l’extérieur – d’ailleurs, Lydye est chargée de l’unique
fusil à lunette –, et des cocktails Molotov.


— C’est maigre, mais employé judicieusement, cela peut
rétablir un certain équilibre des forces. À condition toutefois que les
Barbares ne se pointent pas avec des canons ou des tanks…


— D’après Strag, ils n’en ont pas, dit Jean-Luc.


— Nous verrons.


Jean-Luc sentait l’Indépendant détaché des réalités
immédiates. La fatigue, sans doute…


Ils se serrèrent la main et Memen pénétra dans le grand
bâtiment.


Il y trouva la même odeur d’antiseptique que lors de sa
première visite. L’horizon y était toujours aussi blanc et les murs et le
carrelage d’une propreté éclatante. Pour un peu, je mettrais mes lunettes de
soleil. Cette remarque silencieuse n’amena qu’un pâle sourire sur ses
lèvres ; une inquiétude mal définie le taraudait.


Bientôt, il s’arrêtait devant la porte d’Ariame. L’écriteau
avait disparu ; elle devait donc aller mieux.


Il entra et s’adossa contre le battant. La chambre nue, la
fenêtre entrouverte par laquelle on voyait la nuit un peu moins noire : l’aube
se levait.


Il s’approcha du lit où gisait sa compagne, un drap tiré
jusqu’à la poitrine, les bras par-dessus et encore un bandeau sur les yeux.
Néanmoins, son visage avait repris des couleurs, ses seins se soulevaient
régulièrement, normalement.


La jeune femme tourna la tête.


— Memen ? C’est toi ? murmura-t-elle.


L’Indépendant prit la main qui se tendait vers les siennes
et la serra avec une tendresse particulière.


— Oui, mon bébé. Tu m’as manqué, tu sais…


Il se tut. Sa gorge se noua et il essuya d’un revers de main
ses joues envahies par la barbe naissante. Puis il effleura des lèvres la
bouche d’Ariame et caressa ses longs cheveux bruns.


— Comment te sens-tu, mon amour ?


— Le docteur m’a dit que je pourrais me lever pour l’évacuation
de l’infirmerie. Et toi, comment vas-tu ?


— En pleine forme, Ariame.


Elle fit la moue.


— Je te sens fatigué pourtant… Je me trompe ?


Toujours aussi peu soucieux de ton état, Memen…


Un éclair de contrariété traversa le regard de Memen.


Je ne peux décidément rien te cacher, Ariame. Tu devines
tout, et pas toujours au bon moment… Il se devait d’être sûr de lui et,
pour lui, les avis d’Ariame étaient paroles d’évangile.


— Non, ma chérie. J’ai eu une nuit très
éprouvante, et je ne pourrai prendre un repos véritable que lorsque nous aurons
repoussé définitivement les Barbares. Rudolph a besoin de moi pour les derniers
préparatifs.


— Memen, qu’est-il arrivé à la voiture ? Je ne l’ai
pas entendue rentrer dans la cour.


— Il n’y a plus de voiture, dit Memen d’une voix dure,
coupante. Mais Black Max me doit le prix de son sacrifice. Il doit déjà payer
pour toi…


Toujours aussi chevaleresque… Je ne t’en aime que plus.


— Prends garde à toi, fit Ariame.


Mais elle savait pertinemment que son amant n’avait pas
besoin de ce genre de recommandations.


— Il faut que j’y aille.


Mon amour…


— Attends ! Une dernière chose, Memen.
Rudolph a besoin des services de ton père. Il t’expliquera. Aide-le, je t’en
prie. Fais-le pour moi.


Mon amour…


L’Indépendant fut dispensé de répondre : Jean-Luc
entrait bruyamment dans la chambre.


— Les Barbares, mec. Ce coup-ci, c’est le bouquet
final.


— J’arrive, dit Memen.


Il embrassa la jeune femme avec une passion inhabituelle et
lui caressa la main.


— Je t’aime, Ariame.


Et il sortit en compagnie de Jean-Luc, déjà sur le pied de
guerre.


— Moi aussi, je t’aime, mon amour, je t’aime, murmura
Ariame.


Mais personne ne l’entendit.


Elle ressentait les sentiments qu’ils éprouvaient comme
quelque chose d’erroné. C’était un amour aux situations fausses, aux répliques
naïves d’une époque qu’elle n’avait jamais connue, qui tranchait avec la dure
réalité de la violence quotidienne. Elle aurait aimé accéder à un autre niveau
d’expression, mais la puérilité sentimentale de son compagnon l’empêchait d’évoluer
et la cantonnait dans ces démonstrations primaires. Un amour binaire, pleur/joie,
un amour tranché imposé par l’inconscient primitif de Memen l’Archer.
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CHAPITRE VII


Le CapLieutenant Carahès Moscotini remua les jambes afin d’y
faire circuler le sang. Il craignait un engourdissement de ses membres
inférieurs. Depuis plus de trois heures, il se tenait là, immobile et
silencieux. Il observait l’avenue pavée et le camp des Restaurateurs.


Aurélien bascule dans la folie. Et le pire, c’est que la
plupart des officiers le suivent dans son délire. Par intérêt, ou par peur ?
La capture des deux condamnés devient pour lui une obsession malsaine. Encore
un peu de temps et des têtes vont rouler. Je ne serai pas longtemps à l’abri. S’il
me respecte, c’est seulement parce que je suis appuyé par le ColGénéral Arrabelle
de Saxie. Aurélien en a une peur panique, et tant que cette terreur le
freinera, je resterai vivant. Mais le jour où il pensera être plus puissant que
mon protecteur, je passerai sur le billot.


Quelques instants plus tôt, il avait noté l’arrivée des
Barbares et leur installation, puis l’activité intensive des assiégés. Il va
y avoir du sport… Il manipulait de l’index la molette de ses jumelles,
balayant sans arrêt la scène au-dessous de lui, ce qui l’obligeait à
continuellement régler l’instrument.


En fait, le déséquilibre d’Aurélien peut servir la
révolution. Si j’arrivais à convaincre le Conseil des Huit de la folie du
Commandant-Gouverneur, il le relèverait de ses fonctions et je prendrais sa
place, puisque je suis le second officier. De cette manière, ce monde pourrait
devenir une base secrète de la Navage Verte. Personne n’irait imaginer que les
Fantômes puissent élire domicile sur une planète-bagne occupée par une
garnison. La Navage n’est pas inutile, mais confinée dans son espace,
surveillée par l’Ost Spatial, elle n’a pas la liberté d’agir sans danger. C’est
une des raisons pour laquelle la révolution stagne. Je crois que de Saxie sera
de mon avis…


Il reconnut le géant noir. Black Max, le chef des
Barbares… Un homme dangereux et puissant ! Puis il porta son attention
sur la caserne et vit deux hommes sortir d’un grand bâtiment. L’image se
brouilla mais son cœur avait raté un battement. Ce n’est pas possible… !!!
Il abaissa les jumelles et ferma les yeux avec force. Une douleur s’installait
en son estomac. Je dois me tromper ! Pourtant, il était sûr de sa
vision. Il tourna la molette et retrouva les deux hommes. L’un était blond, l’autre
brun. Le Seigneur de la Chasse ! Moscotini sentait son esprit
basculer dans une irréalité totale. Il rangea l’instrument et s’adossa à la
cheminée. Un sentiment haine/amour le traversa.


Garde ton calme, Carahès, réfléchis tranquillement. Si le
Seigneur de la Chasse est ici, qu’est-ce que ça veut dire ? Tout d’abord
que tu es un des rares à le savoir… Ensuite qu’il n’est pas mort et que rien n’est
perdu. Ceci est le plus important. Donc, tu remballes tes affaires, tu rentres
à la garnison et tu préviens le ColGénéral Arrabelle de Saxie, le tueur du
Conseil des Huit…


Un sourire éclairait le visage de Carahès Moscotini. Il
aurait rigolé s’il n’avait craint d’être entendu des Barbares et des
Restaurateurs.


 


*


* *


 


En sortant de l’infirmerie, Memen et Jean-Luc virent Rudolph
marcher à grands pas vers eux. Deux enjambées et ils rejoignirent le colosse.


Malgré la fébrilité des préparatifs, un silence inhabituel
régnait dans la cour. Des femmes en armes grimpaient sur les toits ou sur les
murs du porche de l’entrée pour le renforcer. Sous un abri de tôles ondulées,
près de l’escalier du grand portail, des enfants préparaient des cocktails
Molotov. Des jeunes filles apportaient des munitions aux hommes postés sur les
murs et les toitures.


Memen, Jean-Luc et Rudolph gagnèrent le chemin de garde.


En face d’eux se déployait la horde de Black Max. Utilisant
judicieusement les replis des murs en béton et les arbres, ses troupes
avançaient avec sûreté et commençaient à s’installer confortablement. Des
Barbares prenaient position sur les toits environnants.


Memen emprunta les jumelles d’un Restaurateur et observa l’ennemi
avec soin. À quelque huit cents mètres, trois véhicules aux pare-chocs blindés
attendaient. Impossible de les atteindre. Un rideau de grands arbres
leur offrait une parfaite protection.


D’un balayage lent et régulier, Memen évalua les forces
adverses opérationnelles.


— Que Lydye se prépare, l’attaque ne va plus tarder. Il
n’y aura pas de second assaut, je pense : tous les Barbares sont là.
Jean-Luc, tu t’occupes de la section droite. Je prends la gauche. Rudolph, tu
te barricades avec vingt hommes dans ton Q.G. (Il rendit les jumelles.) Le
mieux serait de les prendre entre deux feux à l’intérieur de la cour. Mais il
faut en éliminer le maximum avant. Il y a trois bagnoles qui attendent un
signal pour se jeter contre le mur et tout faire sauter.


Et nous aussi, par la même occasion…


Les trois hommes se serrèrent rituellement la main puis se
séparèrent, chacun partant rallier son poste de combat.


 


*


* *


 


Lydye caressa la crosse de l’arme en souriant dans le vide.


D’où me vient cette fascination pour les armes ?


Le seul fusil à lunette du camp était posé devant elle sur
le grand bureau de Rudolph. À côté du canon luisant, une vingtaine de
cartouches.


J’ai déjà utilisé ce genre d’arme, mais je n’arrive pas à
me rappeler où…


La jeune femme avait armé le fusil quand elle se leva. Tout
le monde la guettait. Elle tirerait le premier coup de feu, faisant sauter la
dynamite dissimulée parmi les positions Barbares. Les Restaurateurs
patientaient avant de tuer et de mourir. Ils étaient tous convaincus de l’issue
de la bataille, et la présence des trois Indépendants ne changerait rien à l’affaire.
Mais ils ne voulaient pas s’en aller sans emporter le maximum de billes. En l’occurrence,
des cadavres de Barbares.


Un coup ébranla la porte et un homme entra.


Lydye songea aussitôt qu’elle n’avait jamais vu ce visage de
fouine au nez proéminent. Puis elle aperçut ce que l’inconnu sortait de son
blouson.


— Un désintégrateur !


L’homme sourit avec une expression de sadisme total.


— Exact. Je vois avec plaisir que vous avez gardé des
souvenirs de notre chère patrie, condamnée 23489.


Il s’assit lentement dans un fauteuil tout en laissant le
désintégrateur braqué sur la poitrine de la jeune femme.


— Vous m’avez donné beaucoup de mal, vous et le 23488,
mais finalement, la justice triomphe toujours… (Il s’appuya confortablement au
dossier de velours et posa la crosse sur le bras du siège.) Nous allons
attendre votre compagnon. Il ne saurait tarder : c’est un amoureux ;
cinq minutes sans votre agréable personne, et il s’ennuie.


Lydye fulminait. Elle ne pouvait rien tenter : le
désintégrateur était sans pitié, et son interlocuteur sans doute très rapide.
Ses yeux fouillèrent la pièce. Désespérément.


— N’entreprenez rien de hasardeux et qui aurait des
conséquences fâcheuses, condamnée 23489. Il vous reste une chance de vous en
sortir. Mais nous en reparlerons quand nous serons au complet.


Soudain, la jeune femme eut une idée : la télépathie !
Ariame ! Durant leur captivité chez les Barbares, elles avaient eu
recours à ce genre de communication pour se soutenir et échafauder des plans d’évasion
sans attirer l’attention de Black Max. Certes, Lydye n’était pas télépathe…
Seulement en me laissant aller et en me concentrant sur une pensée bien
précise, je peux éveiller l’esprit d’Ariame…


Elle se détendit et, de toutes ses forces psychiques, cria :


Ariame, à l’aide !


Puis, épuisée, elle se laissa tomber dans son fauteuil et
soupira fortement.


L’homme ne fit pas un geste, prenant son attitude pour de la
résignation.


 


*


* *


 


Dans l’immense cave du bâtiment central, Ariame reposait sur
une couche rudimentaire. Elle ne tenait pas encore la grande forme. Néanmoins,
comme tous ses semblables, elle possédait un métabolisme permettant la
régénération rapide des organes défaillants. Il en résultait parfois des
douleurs aussi incontrôlables qu’inattendues, mais elle allait beaucoup mieux.


Autour d’elle, médecins et infirmiers s’affairaient, prêts à
accueillir les blessés qui allaient arriver sans répit. Dans un coin, une
vieille femme racontait une histoire d’avant la Grande Catastrophe à une
quinzaine de gamins.


Ou plutôt l’Histoire.


— En ces temps-là, nous n’avions pas besoin de nous
battre pour rester en vie, disait-elle d’une voix chevrotante, les gens
vivaient heureux, les enfants s’amusaient autant qu’ils le voulaient…


Ariame cessa d’écouter. Elle n’avait jamais connu cela, elle
était née après.


Tout à coup, une onde formidable frappa son esprit sans
défense :


Ariame, à l’aide !


Le choc l’ébranla, et elle s’assit en tremblant sur son lit.


— Docteur !


L’interpellé leva la tête et s’approcha d’elle. C’était lui
qui la soignait ; un homme grand et fort, une chevelure et une barbe
rousses à profusion. Il s’assit à côté de l’Indépendante.


— Qu’y a-t-il, Ariame ? interrogea-t-il d’une voix
étonnement douce et chaleureuse.


La jeune femme respira un grand coup.


— Lydye, l’amie qui m’accompagnait. Elle court un
danger terrible !


Le médecin sourit et serra tendrement l’épaule d’Ariame de
sa grande main poilue.


— Vous savez, tout le monde est un danger. Avec…


— Non, non ! Vous ne comprenez pas, docteur, coupa-t-elle.
Elle est dans le bâtiment et elle a besoin d’aide. S’il vous plaît, prévenez
Memen et Jean-Luc.


L’homme lui lâcha l’épaule et se leva. Il connaissait les
dons peu ordinaires de sa patiente.


— Très bien, je vais transmettre le message.


 


*


* *


 


Un Restaurateur se pencha au-dessus de Memen.


— La compagne de ton ami a des difficultés.


— Merci.


Délaissant son grand arc, il prit le canon-scié et rejoignit
Jean-Luc. Ils trouvèrent Rudolph dans l’entrée du Q.G. Memen l’informa du peu
qu’il savait.


— Je l’ai laissée dans mon bureau, dit Rudolph, étonné.
Elle nettoyait le fusil à lunette.


— O.K., lâcha l’Indépendant. Jean-Luc, essaie d’entrer
par la grande porte. (Il se tourna vers un Restaurateur :) Qu’on m’apporte
une corde, je vais passer par les toits. Espérons que les fenêtres ne seront
pas trop solides.


Et il ressortit.


L’homme des étoiles, le doigt sur la détente du fusil à
pompe, gravit quatre à quatre les marches de marbre de l’escalier monumental.
Il s’approcha avec prudence de la porte du bureau et colla son oreille contre
le battant de bois. Silence total.


Il mit la main sur la poignée qu’il tourna avec douceur,
lentement, le souffle bloqué.


Une voix, à l’intérieur, le prit au dépourvu :


— Entrez, condamné 23488, mais avant, déposez gentiment
vos armes. Votre compagne est trop jeune pour mourir.


À regret, Jean-Luc obtempéra. Puis il ouvrit la porte en
grand.


 


*


* *


 


Sous les regards curieux et intrigués des Restaurateurs en
faction sur les toits, Memen accrocha sa corde autour d’une cheminée et testa
la solidité des fibres. Puis, à la grande surprise des observateurs, il s’assit
sur les tuiles rouges et baissa les paupières.


Lydye, prête-moi tes yeux !


La respiration de Memen devenait imperceptible, un froid
glacial envahissait son corps immobile.


Contrôle psychique.


Des murs recouverts d’une tapisserie passée… de hautes
fenêtres en bois, closes… À ma droite, Jean-Luc dans l’encadrement de la porte
ouverte… En face de moi, un homme, un inconnu, qui nous regarde… Il braque un
désintégrateur, une arme énergétique extrêmement puissante… C’est un tueur
gouvernemental… Il vient de la garnison, il n’hésitera pas à nous éliminer… Il
est assis dans un fauteuil… Il parle à Jean-Luc, de cette façon précieuse qui
fausse sa personnalité pour le regard des autres…


Contrôle physique.


Memen rouvrit les yeux. Il prit son arme et la vérifia.


 


*


* *


 


— Entrez, entrez, soyez le bienvenu en ces lieux,
sourit l’inconnu, sardonique. Néanmoins, n’oubliez pas de refermer derrière
vous. Des gens mal intentionnés pourraient profiter à mauvais escient de l’occasion.


Jean-Luc obéit, jeta un coup d’œil sur Lydye, vit qu’elle n’avait
rien et reporta son regard sur l’homme.


— Maintenant que vous êtes là, parlons un peu. Vous
pouvez obtenir de ma personne la vie sauve… (L’intrus se tut, observa Jean-Luc
puis Lydye. Il fut déçu de leur absence de réaction. Soient ils se moquaient de
leur vie, fort peu probable, soit ils régnaient en maître sur leurs
émotions.) J’ai obtenu du Conseil des Huit l’annulation de votre condamnation
si vous me livrez les noms des agitateurs dont vous faisiez partie. Vous n’avez
quand même pas cru que l’on vous a condamnés sous prétexte d’avoir fait faire
un grand pas à la recherche médicale ?


Jean-Luc ne répondit pas et, d’un regard, intima à sa
compagne de garder le silence. Memen ne devrait plus tarder à se manifester…
C’était une question de secondes.


— Vous vous taisez ? Très bien ! reprit l’homme
d’une voix dure. Vous allez mourir.


La fenêtre, derrière lui, explosa en milliers de bouts de
verre et de bois. Un corps s’immobilisa à sa gauche.


L’inconnu n’eut pas le temps de bouger. Le canon-scié de
Memen aboya par deux fois et il bascula, entraînant le fauteuil, la moitié du
visage emporté par la décharge mortelle.


Memen se releva et épousseta sa combinaison noire.


— Pas de mal ? questionna-t-il.


La porte du bureau s’ouvrit avec fracas et Rudolph,
accompagné de quatre Restaurateurs, pénétra rapidement dans la pièce. Les
arrivants s’approchèrent du cadavre. Tout en l’examinant, le chef subtilisa le
désintégrateur sans que personne remarque son geste et le fit disparaître dans
sa veste.


— Je le reconnais, dit-il, les sourcils froncés. Nous l’avons
accueilli il y a plus de deux semaines. Il ne semblait pas dangereux…


Il paraissait chagriné par l’erreur qu’il avait commise en
acceptant ce traître dans le clan.


Un homme, dans la cour, cria :


— Les Barbares s’agitent !


 


*


* *


 


— Qu’attendent-ils ? demanda une femme.


Elle observait l’avenue, où le calme et le silence s’étaient
réinstallés. Derrière les arbres, dans l’encoignure des portes, sur les toits
protégés par des cheminées, on devinait des Barbares immobiles. Les séides de
Black Max s’étaient déployés avec intelligence. Le seul moyen pour eux de
pénétrer dans l’enceinte des Restaurateurs consistait à lancer une attaque
massive du portail. L’assaut par les toits relevait d’une tactique et d’une
stratégie osées : hors de la portée de ces brutes.


— L’usure. C’est une guerre des nerfs, répondit Memen.


À ses côtés, il avait disposé cinq flèches-dynamite. Pour
faire sauter les trois engins de mort. En attendant, il caressait son arc, l’air
songeur.


— Et à ce petit jeu, nous sommes perdants. Nous n’avons
pas de quoi soutenir un siège. Eux si.


Il regarda le soleil. L’heure du combat approche.
Encore quelques minutes et ils pourraient tirer leur première salve. Les
Barbares se croyaient à l’abri, mais ils ignoraient tout des explosifs
dissimulés le long de l’avenue.


Le jeune homme s’accroupit et risqua un œil pardessus le
parapet. Les voitures blindées, bourrées sans doute de petites bombes qui ne
demandaient qu’à exploser, se préparaient. Elles étaient destinées à s’écraser
contre les murs et le portail, afin d’anéantir la seule véritable défense du
camp et d’ouvrir un accès suffisant vers l’intérieur.


Il n’y a qu’une solution : détruire les autos avant
qu’elles ne parviennent au but. Il suffit d’une petite explosion devant chaque
pare-chocs, ou mieux encore, sous l’engin ! Trop hasardeux néanmoins. Une
simple erreur de trajectoire et adieu l’enceinte.


Il pivota vers Lydye. Elle se tenait près de son compagnon,
mais son visage restait tourné vers l’Indépendant. Elle guettait un signe de
lui pour délivrer les foudres de l’enfer parmi la horde Barbare. Elle
étreignait le fusil avec force, y puisant la concentration nécessaire pour l’offensive.


Un moteur rugit dans le fond de l’avenue.


Memen hocha la tête et encocha une flèche explosive.


Lydye s’accouda sur le garde-fou, protégée par des sacs de
sable. Elle avait juste la place pour balayer l’horizon du canon et viser. Elle
s’installa confortablement, pointa avec soin les premières cartouches de
dynamite.


Memen tendit son arc.


Lydye inspira un grand coup et bloqua sa respiration.


Une voiture blindée montra le bout de son nez court.


Ce qui est passé a fui ;


Ce que tu espères est absent ;


Mais le présent est à toi.


Mais le présent est à toi !


Lydye appuie sur la détente.


Memen lâche la corde.


Deux déflagrations presque simultanées font trembler les
murs et les immeubles. Une façade s’effondre, entraînant Barbares et pierres
disloquées. L’avant de l’engin se soulève puis toute la carcasse se désagrège,
explosant littéralement. Deux champignons de fumée s’élèvent dans le ciel,
accompagnés de cris et de jurons.


Le canon des Restaurateurs crache le feu et une brèche importante
tranche l’avenue. Les pavés, violemment expulsés, ricochent contre les murs.


Une deuxième puis une troisième charge explosent et une
bâtisse se désintègre, ensevelissant une quinzaine de Chiens de guerre.


Un obus frappe de plein fouet un autre véhicule blindé, le
projette contre un arbre. L’ensemble se pulvérise dans une gerbe de flammes.


Sur les toits, les assiégeants, pris de panique, oublient de
se protéger ; les Restaurateurs, déchaînés, les tirent comme des lapins.


Une minute à peine après le premier coup de feu, les
Barbares battent en une retraite hâtive et désordonnée.


Dans le camp retranché, une clameur jaillit de toutes les
poitrines.


Mais les trois Indépendants et les deux condamnés ne se font
aucune illusion : ils connaissent Black Max.


 


*


* *


 


Rudolph claqua affectueusement le dos de Memen.


— Je crois que cette première leçon va les faire
réfléchir ! s’écria-t-il.


— Oui, c’est ce qui est à craindre, répliqua le jeune
homme. Tu peux être sûr que Black Max va tirer grand profit de cet échec.


Jean-Luc renchérit :


— Ce n’est pas le genre d’homme à s’avouer vaincu pour
une cinquantaine de morts. Il nous a laissés tirer les premiers pour se mettre
vraiment au courant de nos défenses et de notre combativité. Ce n’est qu’un
repli stratégique.


— Nous ne pouvons même pas parler d’assaut, reprit Memen.
Le plus dur reste à venir. Le temps que Black Max réorganise ses forces et tu
verras que Myrina et Strag ne seront pas de trop.


Il se dirigea vers la porte de la cave, laissant Jean-Luc
dans le hall en compagnie d’un Rudolph douché par leur peu d’enthousiasme.


L’humidité suintait de partout et l’atmosphère se faisait
oppressante. C’était une grande cave, hâtivement transformée en un hôpital
rudimentaire. Une douzaine de lampes à pétrole éclairaient avec pauvreté l’ensemble,
reléguant avec peine l’ombre dans les coins.


Il aperçut Ariame à côté d’une vieille femme. Elle buvait
les paroles qui s’écoulaient de la bouche ridée, des paroles qui décrivaient le
monde d’avant la Grande Catastrophe. Ariame, les lèvres entrouvertes, ne
bougeait pas, envoûtée par la voix chevrotante.


— Dans nos campagnes, l’existence se passait
normalement. Nous vivions des produits de la terre ; c’était dur, mais
nous n’avions nulle crainte du lendemain. Les enfants connaissaient la joie et
les vieillards mouraient en paix…


Memen avait vu le jour après la Grande Catastrophe mais il
savait tout cela. Pendant plus d’un an, dans son repaire de la Ville Interdite,
son « père » – en vérité, un ordinateur de l’ultime génération –
lui avait inculqué un savoir extraordinaire. Savoir dont les trois quarts ne
me serviront jamais. Il connaissait la situation politique d’avant. Si la
Grande Catastrophe ne s’était point produite, il y aurait eu fort à parier que
sur la Terre, une multitude de champignons aurait poussé. Des champignons
atomiques. Au moins, aujourd’hui, il reste un espoir de vie.


En son esprit se déroulèrent des images d’archives de l’ancien
monde.


Des cadavres sur les trottoirs d’une capitale ; des
manifestations pour le désarmement nucléaire ; des enfants se battant
contre des mercenaires ; l’escalade du terrorisme ; guerre civile
dans un pays, Noirs et Blancs ; morts dans les montagnes désertiques de l’Est ;
nombreux conflits sanglants ; des otages ; des bâtiments de guerre
dans un golfe ; relations diplomatiques rompues sans cesse…


— Memen ?


Le jeune homme s’extirpa de ces pensées un peu chaotiques.
Ariame le regardait. Enfin, son visage était tourné dans sa direction. Il
remarqua que…


— Ton bandeau ? demanda-t-il.


— Il me gênait, répondit-elle en haussant les épaules.
Viens te coucher sur mon lit, tu te reposeras un peu.


Il obéit. Il s’étendait alors qu’Ariame s’agenouillait. Elle
lui caressa les cheveux et effleura ses lèvres.


— Quand est-ce que toute cette violence s’arrêtera ?


— Je ne sais pas. Peut-être jamais.


— Promets-moi qu’après avoir éliminé les Barbares, nous
irons tous les deux nous installer dans un coin tranquille. Pour vivre, Memen,
pour vivre enfin. J’en ai assez des cris, des larmes. Je veux dormir avec toi,
seule, et ne plus partager notre lit avec une arme.


Non, Ariame…


— Je ne peux te promettre ceci. Je me suis déjà
engagé auprès de mon père. « Cours les routes et attends. Attends le Roi ! »
m’a-t-il dit. Et…


— Ton père, coupa-t-elle en haussant la voix, est un ordinateur
dont les circuits se sont déréglés pendant la Grande Catastrophe. Il ne tourne
plus rond.


Memen se leva sur un coude.


— Tais-toi ! dit-il d’un ton dur, cassant. Tu ne
sais plus ce que tu racontes. N’oublie pas que je lui dois tout.


— Je t’aime, Memen, sanglota-t-elle soudain, je te veux
pour moi toute seule. Je ne veux plus te partager. Tu comprends ?


L’Indépendant se remit debout, prit sa compagne par les
épaules et la releva. Puis il essuya ses larmes du doigt et écarta ses mèches
brunes de son visage.


— Écoute, bébé, moi aussi je t’aime, mais je ne peux
pas reprendre cette promesse. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que mon
destin ne m’appartient plus désormais. Je dois me consacrer au Roi.


Il l’embrassa et tourna les talons.


Ariame resta là, pleurant les larmes de son cœur.


Tu te trompes, Memen l’Archer ! L’avenir est quelque
chose qui se surmonte ; on ne subit pas l’avenir, on le fait !


Ce fut dix minutes plus tard que Rudolph la trouva prostrée
et gémissante sur sa couche.







 


CHAPITRE VIII


Black Max, très calme, s’installa au volant de la voiture
blindée. Il mit le contact et le moteur ronronna aussitôt.


Le chef des Barbares sourit. Devant ses yeux s’étalait l’avenue.
Un chaos formidable y régnait. Des murs fissurés, des maisons éventrées, des
arbres abattus, deux carcasses noircies brûlant encore et puis, surtout, des
cadavres. Mes braves Chiens de guerre tombés au champ d’honneur !
Mais il saurait les venger.


Il posa le pied sur l’accélérateur et passa une vitesse. Le
démarrage brutal le colla contre son dossier. Pour arriver au mur, il suffisait
de guetter l’Archer et d’éviter habilement ses flèches.


Ce type commence vraiment à me porter sur les nerfs.


Il zigzaguait, contournant les corps et les trous dans l’asphalte.
Le portail venait à lui.


J’aurai ta peau un jour ou l’autre, Indépendant !


Plus que quinze mètres et pas de silhouette blonde, mais le
canon se tournait dans sa direction.


Black Max éclata de rire et s’éjecta du véhicule.


La voiture, folle, heurta la partie droite du mur. Elle se
coucha sur le côté ; cependant, aucune explosion ne survint.


Profitant de l’aubaine, Jean-Luc hurla :


— Barrez-vous ! Dégagez l’enceinte et planquez-vous !


Les Restaurateurs obéirent fébrilement : ils se
dispersèrent dans la cour, derrière des sacs de sable, ou bien grimpèrent sur
les toits.


D’un coup d’œil, Jean-Luc vérifia qu’ils n’avaient abandonné
aucune arme.


Sur l’avenue, les Barbares avançaient en courant et tiraient
sur l’engin renversé.


— Saute, mec, saute ! cria Memen.


Alors Jean-Luc s’élança dans le vide.


Les explosifs dans la voiture touchés par des projectiles,
firent éclater la frêle carrosserie. La grille du portail se tordit hors de ses
gonds tandis que le mur, à côté, se craquelait sur toute sa hauteur puis s’écroulait
dans un nuage de poussière rougie par les flammes de l’incendie. Le souffle de
la déflagration enveloppa Jean-Luc et le jeta violement sur les pavés, mais il
se releva sans trop de mal. Il tâtait ses membres endoloris par le choc quand
une clameur lui fit tourner la tête.


Les Barbares gueulaient de joie et, comme un seul homme, se
ruèrent sur les Restaurateurs.


Un tonnerre de détonations couvrit la cour, où les râles et
les cris de douleurs se mêlaient.


Après dix bonnes minutes de combat intense, un no man’s land
de cadavres séparait les Chiens de guerre embusqués derrière le mur effondré et
les Restaurateurs retranchés dans les bâtiments et sur les toits.


Par une fenêtre du rez-de-chaussée, Memen décocha plusieurs
flèches-dynamite. Elles décimèrent la première ligne.


Lydye tirait à l’aide de son fusil à lunette, faisant mouche
à chaque fois, mais elle dut bientôt se résoudre à l’échanger contre le
revolver de l’Archer : les munitions étaient épuisées. Un sentiment
extatique la possédait.


Les hommes de Rudolph se battaient avec l’énergie du
désespoir, mais l’ennemi avançait régulièrement, se rapprochant du quartier
général. Au bout d’un moment, il n’y eut plus âme qui vive sur les toits. Les
dépouilles des Chiens de guerre répandues aux alentours témoignaient néanmoins
du prix excessif de cette réussite des assaillants.


Deux déflagrations ébranlèrent le grand bâtiment, dont les
fenêtres volèrent en éclats. Memen frissonna : l’adversaire possédait des
armes antipersonnel.


Une grenade roula sur le perron. Un vacarme subit, une pluie
de gravats : la grande porte n’existait plus. Elle venait d’être soufflée,
tuant deux hommes dans le hall.


Des Barbares apparurent dans l’entrée en criant. Lydye et
Jean-Luc, d’une décharge de leurs armes, les refoulèrent sur les marches.


Black Max arrivait lentement, un sourire sur ses lèvres
épaisses. Il traversait la cour, une masse d’armes sur l’épaule. Allez-y,
mes braves Chiens, tuez-les, exterminez-les ! Il aimait voir ses
guerriers se battre mais il n’était pas égoïste : il allait lui aussi
participer. D’autant que ses troupes piétinaient pour entrer dans le Q.G.


Soudain, un hurlement glacial lui fit relever la tête et,
pour quelques secondes, les armes se turent, les hommes arrêtèrent de s’entre-tuer.


Deux Barbares, sautant du premier étage, atterrirent parmi
la horde de Black Max et ils se mirent en garde : une épée étincelante et
une hache prête à siffler.


Le Noir éclata de rire.


— Strag, Myrina, je suis heureux de vous voir à cette
petite fête, dit-il.


— Ne te réjouis pas trop vite, Barbare, articula avec
soin la jeune femme.


Le rire du chef s’éteignit quand les armes de ses anciens
lieutenants entamèrent leur chant de mort. Une mélodie macabre, jouée savamment
mais qui n’était pas destinée aux Restaurateurs.


— Traîtres, beugla-t-il, je vous ferai empaler !


Il empoigna le manche de son impressionnante masse d’armes
et fit tournoyer la boule hérissée de pointes mortelles.


Myrina et Strag se frayaient un chemin vers le hall du Q.G.,
tranchant, coupant, fendant, tuant nombre de Barbares qui se risquaient trop
près du fil ensanglanté de leur arme.


Les défenseurs, d’abord médusés, mettaient à profit ce
renfort inespéré. Ils étaient sortis en hurlant et refoulaient à coup de
crosses, de poings, de dents les Chiens de guerre derrière le mur démoli.


Black Max, écumant de rage, ne put que suivre le mouvement
et battre en retraite, au milieu des cris et des jurons. Ces Restaurateurs
sont plus féroces que je ne le pensais. Il fit un rapide calcul alors que
ses hommes regagnaient le rideau d’arbres. Je possède encore l’avantage ;
mes Chiens vont se battre à cinq contre un. Il observait ses guerriers.
Pitoyables ! Ils ont besoin de reprendre des forces. Un repos s’impose. Un
nouveau plan aussi. Il siffla les retardataires. Finalement, je crois
que je vais aller faire un tour à la cache d’armes…


 


*


* *


 


Les hommes de Rudolph, redevenus confiants, reprenaient
position derrière les sacs de sable et attendaient. Mais les munitions
touchaient à leur fin, ils n’avaient aucune chance de repousser un autre
assaut. Leur espoir résidait à présent dans les étrangers. Ils savaient que ces
cinq-là s’en sortiraient toujours, par n’importe quel moyen. Ils avaient donc,
sans consultation, décidé de tuer le maximum d’attaquants afin de faciliter la
tâche de Memen L’Archer et de ses compagnons. S’ils pensaient que leurs femmes
et leurs enfants continueraient à vivre libres grâce à leur sacrifice, ils
pourraient mourir en paix. Mais rien n’était sûr : les Indépendants
pouvaient laisser tomber et prendre la fuite discrètement. Après tout, qui
aurait le courage de le leur reprocher ? Ce combat n’était pas le leur.


Accoudé à une fenêtre du second étage, Memen contemplait
distraitement le champ de bataille. Son regard sautait sur les cadavres et sur
les ruines sans s’attacher à quoi que ce soit de précis. Plongé dans ses
pensées, il ne voyait rien.


J’en ai assez des cris, des larmes. Je veux dormir avec
toi, seule, et ne plus partager notre lit avec une arme.


La voix d’Ariame rebondissait dans les méandres de son
esprit. Elle abrutissait sa conscience comme un kaléidoscope d’éclairs
aveuglants.


— Oh, Ariame, murmura-t-il soudain, moi aussi j’ai
envie de tout cela mais il est trop tôt. Notre temps viendra, seulement nous
avons encore de nombreux jours à traverser avec leurs noirs cortèges de douleurs.
La période de la Grande Ténèbre est loin de s’achever, elle ne fait que
commencer. Mais un jour arrivera, couleur d’espoir, le jour où le Roi brandira
l’Épée. Alors les hommes connaîtront le bonheur.


« Déjà, il y a longtemps, il y a eu un âge identique.
Un âge si bref qu’il a versé dans la légende. Moi aussi, Ariame, il me tarde de
rencontrer et de reconnaître le Roi. Combien d’années encore à errer ? Oh,
Ariame, auras-tu la patience d’affronter ces ans à mes côtés ? »


— Tu parles tout seul ?


Memen se retourna pour rencontrer le regard souriant de
Jean-Luc. Sa tristesse s’envola et il retrouva sa quiétude d’esprit.


— La vieillesse, mec, la vieillesse.


— Quel est donc ce Roi qui t’obsède tant, Memen ?


L’homme des étoiles émit un petit rire. Il entoura
affectueusement du bras les épaules de son ami.


— Ne t’inquiète pas, il faut la comprendre.


L’Archer haussa un sourcil interrogateur.


— Ne fais pas l’innocent, Memen. Ariame a peur et doute
de sa force. Mais elle pourra de nouveau te dévorer des yeux et retrouver sa
confiance quand je l’aurai dotée d’une paire de pupilles toute neuve.


— Comment ? s’exclama Memen, intéressé.


— Tu as l’air d’oublier qui je suis, sur mon monde
natal, à Fomentine. Là-bas, on ne parle que des miracles du Védeïr-Khérourgia
Jean-Luc.


— Un quoi ? s’écria-t-il.


— Calme, mec, continua le condamné. Un Védeïr-Khérourgia
est un chirurgien spécialiste de l’œil. Dès que j’aurai le matériel adéquat, je
pourrai opérer ta chère compagne et lui mettre deux caméras miniaturisées à la
place de ses beaux yeux.


Vous n’avez quand même pas cru que l’on vous a condamnés
sous prétexte d’avoir fait faire un grand pas à la recherche médicale ?


Devant l’air incrédule de Memen, Jean-Luc acheva :


— Lydye est une preuve vivante de mes compétences. Bon,
enfin, nous en reparlerons le moment venu.


Un dragon dans une peau de licorne.


Le chef des Restaurateurs apparut dans l’escalier et se
précipita vers les deux jeunes hommes. Un pansement lui cachait la moitié de l’œil
gauche et du sang séché couvrait sa joue paralysée et balafrée.


— Ah ! je vous cherchais, dit-il, haletant.


Il avait perdu sa belle assurance et son regard trahissait
son inquiétude.


— Cette inaction me pèse, reprit-il. Que peuvent-ils
donc mijoter ? La passivité affaiblit la volonté de mes hommes. Ne
croyez-vous pas qu’une reconnaissance serait la bienvenue ?


Jean-Luc lui posa la main sur l’épaule.


— Garde ton sang-froid, Rudolph, fit-il avec un regard
vers son compagnon. Nous projetions justement d’aller surprendre Black Max pour
nous rappeler à son bon souvenir.


 


Les deux Indépendants récupérèrent Myrina et Strag au bas
des marches du grand bâtiment, à présent fissurées et branlantes.


— La route est libre, leur cria un Restaurateur en
faction sur le mur démoli.


Ils traversèrent la cour. Profitant de l’accalmie, les
hommes de Rudolph remettaient en place quelques défenses. Il ne restait qu’une
quinzaine d’entre eux, mais ils étaient déterminés à venger leurs morts en
tuant le plus de Barbares possible lors des prochains assauts.


Memen s’approcha de Jean-Luc et lui demanda tout bas :


— Pourquoi Lydye n’est-elle pas là ?


— Elle veut rester près d’Ariame pour veiller sur elle.
On ne sait jamais ce qui peut se passer en notre absence.


L’archer ralentit un peu sa marche.


— Strag, j’ai idée que les fauves sont en train de
regagner leur tanière afin d’y lécher leurs blessures. Avons-nous une chance de
les intercepter ?


Strag réfléchit longuement. Puis il répondit avec une
certaine lenteur dans la voix :


— Je ne connais pas de raccourci. Nous pouvons cependant
emprunter une route parallèle. Et si nous courons, nous avons une chance de les
ralentir, tout en diminuant leurs forces.


— Qu’attendons-nous ? questionna Jean-Luc.


— Suivez-moi.


Strag s’élança, Myrina à ses côtés.


 


*


* *


 


La horde disparate des Barbares, considérablement réduite,
progressait avec lenteur, Black Max en tête. Le menton sur la poitrine, le chef
noir avançait en traînant les pieds et jurant tout bas. Quelle humiliation !
Plus de deux cents Chiens de guerre tués, ses meilleurs combattants massacrés
et ses deux lieutenants, en qui il avait une confiance totale, passés à l’ennemi.


Il faut reprendre des forces et donner l’assaut final,
exterminer ces damnés Restaurateurs. Je leur ferai passer le goût du pain dans
les règles de l’art de la torture !


Anarchique, la colonne de quelque quatre-vingts guerriers s’étirait
sur un demi-kilomètre. Ils erraient plus qu’ils ne marchaient tant leurs corps
étaient las. Ils n’aspiraient plus qu’à une seule chose à présent : se
soûler pour oublier la défaite.


— Psitt !


Le dernier Barbare se retourna vers le bruit. En face de lui
s’ouvrait une ruelle sombre entre deux immeubles. Il avança d’un pas, puis
voulut sortir son pistolet dans un mouvement de panique.


Il n’eut pas le temps.


Une main puissante l’attrapa par le col du blouson et le
tira dans la pénombre. Un front dur lui écrasa le nez, l’assommant net. Le coup
suivant, qu’il ne sentit pas, lui brisa les vertèbres cervicales.


Strag jeta le corps derrière lui et fit un signe à sa
compagne.


Ensemble, un poignard effilé à la main, ils rejoignirent en
silence les retardataires.


Leur tactique était simple bâillonnant d’une main le Chien
choisi, il lui fouillait le corps de leur lame juste sous l’omoplate gauche.


Ils rendirent ainsi une quinzaine d’hommes à jamais silencieux.
Mais un plan fonctionne rarement à la perfection : un Barbare se retourna
et les vit. Il vit aussi les cadavres.


— Nom de Dieu !


Puis une flèche noire lui pénétra dans la bouche et
ressortit par la nuque. Il tomba lourdement à terre.


Maintenant en alerte, les vaincus tiraillaient en direction
de Myrina et Strag. Mais ceux-ci ne les avaient pas attendus : ils s’étaient
éclipsés dans une rue perpendiculaire. Black Max hurlait :


— Planquez-vous, bordel, planquez-vous !


Des détonations de fusil à pompe emplirent l’air et cinq de
ses compagnons s’abattirent encore. Plusieurs autres s’écroulèrent aussi, une
flèche, venue dont ne savait où, dans le cœur.


Contournant un immeuble aux trois quarts effondré, Myrina et
Strag surgirent face à des Barbares affolés. La rapidité de l’épée et de la
hache ne donna pas à leurs adversaires le temps d’entreprendre ne serait-ce qu’un
semblant de défense. Puis les deux guerriers quittèrent vivement la ruelle,
encombrée de cadavres dégouttant de sang et de blessés qui râlaient, proches de
l’agonie.


Black Max étouffait de rage. À l’abri derrière une carcasse
de voiture, il entendait mourir ses Chiens un à un. Si cela continuait ainsi,
il ne lui en resterait plus aucun. Sa main serrait douloureusement le manche de
la masse d’armes. Ils m’ont acculé comme un vulgaire gibier et me réduisent
à l’impuissance ! Un grondement s’éleva dans son esprit, s’amplifia
démesurément.


Ça suffit !


Il en avait assez de cette guérilla qui se transformait en boucherie.
Résolument, il se leva et se plaça sur la ligne blanche à moitié effacée de l’avenue.
Se campa sur ses jambes robustes, pointa un doigt menaçant vers l’horizon. La
boule hérissée de pointes d’acier reposait sur le bitume.


— Indépendant !


Sa voix couvrait les aboiements du fusil à pompe et les cris
des blessés. Elle roulait par-dessus les toits crevés et les immeubles
délabrés. Elle enflait, emplissait le ciel.


Pour mourir en échos lugubres.


Myrina, Strag et Jean-Luc achevèrent rapidement leurs cibles
puis attendirent. Memen, lui, descendait l’escalier menant au rez-de-chaussée
du bâtiment vétuste qui l’abritait.


À présent, le silence planait sur le quartier.


— Indépendant, reprit Black Max, montre-toi !


— À qui t’adresses-tu, Barbare ? cria Jean-Luc.


Black Max ramena son doigt.


— À celui qui utilise l’arc ! rugit-il.


Qu’il ose se montrer…


Memen sortit de l’immeuble et marcha vers le colosse. Dans
son carquois, il ne restait qu’une flèche. Il sentait la noirceur de l’âme du
guerrier.


— Me voici, dit le jeune homme d’une voix calme, où pourtant
perçait une pointe de curiosité.


Tu craques…


Black Max étudia lentement le blond Indépendant. Il lui
semblait frêle, mais il devinait une puissance incroyable sous sa peau blanche.


Où puises-tu une telle force ?


— Écoute, l’Archer. Moi, Black Max, chef
incontesté de mes Chiens de guerre, je te provoque en combat singulier selon la
loi des Barbares.


Memen s’inclina ironiquement.


— Je relève le défi.


Black Max renifla, siffla ses Chiens et tourna les talons.


— À dans vingt jours, Archer.


Tu vas crever, Indépendant…


 


*


* *


 


Strag aiguisait sa hache dans la cour.


Il en tâtait le tranchant avec son pouce lorsque Memen le
retrouva.


Les Restaurateurs, apprenant la nouvelle du défi, avaient
poussé un immense soupir. Durant ces vingt jours, ils allaient souffler et se
réorganiser. Les trois quarts des hommes de Rudolph étaient morts pendant le
combat, mais les survivants profitaient de cette trêve pour soigner leurs
blessures et restructurer leur camp où régnait le chaos.


Depuis trois jours, Myrina entraînait l’Indépendant au
maniement de l’épée. Memen était un élève consciencieux et avide d’apprendre ;
la jeune femme s’étonnait des progrès fulgurants de son disciple.


Memen n’avait pas revu Ariame et, de son côté, celle-ci ne
le réclamait pas. Jean-Luc et Lydye ne disaient rien, mais ils savaient que
quelque chose était brisée entre eux deux. Jean-Luc n’avait pu obtenir une
seule confidence de Memen : l’Archer se taisait. Car même s’il souffrait
de cette situation, il ne pouvait satisfaire la demande d’Ariame.


Sans cesser de chercher la solution à ses tourments, son
esprit se tournait vers le duel. Il ne connaissait en rien la marche à suivre
du combat singulier exigé par Black Max. Aussi avait-il résolu d’interroger
Strag.


— Strag, en quoi consiste le défi ?


L’interpellé arrêta son œuvre, surpris.


— Comment ? s’exclama-t-il. Tu ne connais… (Puis,
devant le regard de Memen :) Bon, d’accord. Je t’explique. Dans dix-sept
jours maintenant, Black Max se mettra à ta recherche dans la ville à bord d’un
engin motorisé. De ton côté, tu agiras de même. Le duel se terminera par la
mort de l’un de vous. Tous les coups sont permis.


— Je suppose que les tricheries et pièges font parties
du rituel… Peux-tu me conseiller ?


— Arrange-toi pour te battre à pied. Autrement. Black
Max est invulnérable. Je ne sais pas ce qu’il utilise au juste, mais son bolide
est très puissant. Il faut le renverser. Alors vous serez à égalité. Pas avant.


— Tu crois que l’épée est une bonne arme à utiliser
contre Black Max ?


— Oui. Il est redoutable avec sa masse d’armes. Je
pense que ton épée sera la meilleure parade.


Strag se tut. Il avait l’air embarrassé.


— Je ne veux pas m’occuper de tes affaires, reprit-il
enfin, mais tu as tout intérêt à régler tes problèmes avec ta compagne avant le
combat. Pour vaincre Black Max, tu ne dois penser qu’à tuer.


— Je te remercie de la mise en garde et des
informations, Strag. Je crois que j’en aurai besoin.


Memen serra avec affection le bras du guerrier puis dirigea
lentement vers le quartier général.







 


TROISIÈME PARTIE



LE DUEL







 


CHAPITRE IX


— Ils ont perdu notre trace. À présent, ils emploieront
les grands moyens.


Lydye avait posé la tête sur la poitrine de son amant et, de
ses longs doigts, lui caressait le ventre.


Ils venaient de faire l’amour et l’ivresse de l’extase leur
embrumait agréablement l’esprit. Dans l’obscurité quasi totale, Jean-Luc fumait
un cigarillo.


Quelle quiétude…


Depuis longtemps, ils n’avaient pas connu une telle
tranquillité. Ils la savouraient pleinement, glissant sur un rêve ouaté,
redoutant en secret le retour à la réalité. En dix jours, nul cri, nulle larme,
nulle souffrance n’avaient entaché l’espace restreint de l’ancienne caserne
militaire.


L’éloignement de leur patrie mère se faisait moins
ressentir, hormis pour de vagues réminiscences. Sur Terre, ils vivaient autre
chose, quelque chose de plus profond que leur existence sur Fomentine. Ils
aimaient la Terre, en fait. Le plus étonnant, pour les deux exilés, avait été
de s’apercevoir que leur amour pour cette planète n’était pas venu comme ça, du
jour au lendemain.


C’était plutôt un sentiment latent, une force qu’ils avaient
toujours eue en eux…


Ils auraient été heureux si la situation ne s’était pas
dégradée pour Ariame et Memen.


Où t’embarques-tu, mon ami ? J’ai peur pour toi…


Il aurait fallu être aveugle pour ne pas deviner la rupture
proche. Néanmoins, si Ariame dépérissait moralement au fil des jours, Memen,
lui, semblait détenir une force nouvelle (le Roi ?). Mais pour se
rendre compte de son état, il suffisait de le fixer droit dans les yeux. Son
regard était mélancolique, parfois même désemparé.


Pourtant, il ne faillissait point et continuait son
entraînement, surprenant chaque jour Myrina. Celle-ci ne comprenait pas comment
l’Indépendant arrivait à se concentrer et surtout à faire de tels progrès. Un
an avait été nécessaire à la jeune femme pour apprendre ce que Memen avait
acquis en dix jours. Il la déroutait complètement, mais elle prenait un réel
plaisir à croiser le fer avec lui. Bientôt, il sera le maître et moi la
disciple ! avait-elle dit à Jean-Luc.


Qui est le dragon véritable ? Est-ce toi ou bien ce
visage dans l’ombre ?


Jean-Luc écrasa le cigarillo dans une boîte de conserve
posée sur une table de chevet qui devait dater d’avant la Grande Catastrophe.
Il agita la main pour chasser la fumée en même temps que ces pensées
étonnantes.


— Nous devrions prendre les devants et passer à l’offensive
avant qu’ils nous retrouvent, reprit Lydye. Je ne pense pas qu’il soit
difficile de localiser la garnison.


— Tu as raison, mais pour l’heure, ma préoccupation
principale, c’est le duel. Notre situation et le désaccord entre Ariame et
Memen sont des problèmes secondaires. Je crois que notre destin est lié à l’issue
de l’affrontement.


Jean-Luc se leva et enfila son pantalon.


— Mais ce qui m’inquiète aussi, c’est l’attitude de
Rudolph envers Ariame…


— Que veux-tu dire ? murmura Lydye.


— Je trouve qu’il tourne un peu trop autour d’elle,
comme s’il profitait de la défection de Memen.


— Pour quelle raison ?


— Ça, je l’ignore, mais nous devrions faire attention.


 


*


* *


 


Rudolph ricanait en silence.


Encore dix jours et je prendrai la fuite – oui, c’est
bien une fuite –, avec Ariame. Comment cette femme a-t-elle pu croire que je
cherchais une compagne pour connaître la saveur de l’amour ? Quelle
stupidité, quelle petitesse d’esprit ! Mais soyons honnêtes, j’ai
grandement besoin d’elle. Elle sait où se trouve le père de Memen. Si elle
décide de m’accompagner, cela ne pourra que m’arranger : je n’aurai pas
besoin d’utiliser les menaces…


 


*


* *


 


Doigts-de-Fée laissa fuser un juron entre ses dents serrées.
Il suça son pouce, où des gouttes de sang se mélangeaient au cambouis. Puis, à
l’aide de ses talons, il s’extirpa de sous la voiture. Et, d’un coup de reins,
reprit la position verticale. Il s’essuya le front et les mains avec un chiffon
crasseux avant de regarder l’Indépendant dans les yeux.


Tout est possible…


— Combien de temps ?


Memen sourit. Le Restaurateur comprenait vite.


— Dix jours.


Le jeune homme avait besoin d’une voiture. Rapide, maniable,
et surtout blindée.


— Pour le défi, je suppose ? s’enquit
Doigts-de-Fée.


Memen acquiesça. Si la Ford avait été encore de ce monde, il
n’aurait pas perdu de temps à se familiariser avec la conduite d’un nouveau
véhicule.


— Je vois. Je n’ai rien sous la main, mais je peux
peut-être te concocter quelque chose.


— Rudolph m’a parlé de toi comme d’un magicien de la
mécanique.


— Il en a de bonnes, Rudolph, grommela l’autre. Ça se
voit que c’est pas lui qui passe des jours et des nuits sous ces putains de
bagnoles ! (Doigts-de-Fée rouspétait pour la forme ; le compliment de
son chef le touchait.) Des modifs ?


— Hin-hin.


— O.K. Ramène-toi par là.


Le maître des lieux guida son compagnon dans le cloaque de
voitures, pneus, bidons, pièces détachées. L’air puait l’huile, l’essence, la
sueur. Un inextricable fouillis régnait dans le grand garage, mais
Doigts-de-Fée savait se diriger à la perfection dans ce capharnaüm de métal.
Seules trois ampoules dispensaient avec avarice une lumière blafarde.


Parfois, Memen devait lever haut les pieds pour ne pas buter
contre les jambes des mécaniciens couches, a moitié dissimulés sous les
voitures. Ou alors c’était une auto-cassette qui lui agressait les oreilles en
déversant sa cacophonie de décibels.


Doigts-de-Fée s’arrêta devant une voiture… enfin, une épave.
Le moteur était à nu et la carrosserie semblait inexistante. Une roue et le
volant avaient pris la clef des champs.


— Ne t’inquiète pas, mec, dit Doigts-de-Fée. Dans dix
jours, tu auras entre les mains un vrai bolide de combat.


Il posa respectueusement les fesses sur une aile crasseuse
et alluma une cigarette qui empuantit encore plus l’atmosphère viciée du
garage.


— Alors, ces modifs ?


— Toit ouvrant, espace minimum pour le pare-brise,
siège éjectable, ceinture de sécurité et, bien sûr, carrosserie à l’épreuve des
balles et des chocs.


— C’est tout ?


Memen réfléchit un peu.


— Protection des pneus, et surtout moteur extrêmement
puissant, reprise éclair, grande vitesse.


Doigts-de-Fée ne manifesta aucune surprise. Ce travail était
faisable, du moment qu’il détenait toutes les pièces nécessaires.


— Strag s’occupera de l’installation de l’armement.


— Pas de problème, Indépendant.


Le mécano écrasa sa cigarette et cria :


— Bob, Gueule-Noire, Fred, ramenez-vous par ici. On a
du boulot.


Le rétablissement d’Ariame s’achevait. Et plus elle
reprenait de forces, plus son désespoir grandissait. Elle savait, à présent,
que jamais elle ne pourrait vivre en paix avec Memen.


Elle ne voulait pourtant pas le quitter mais, d’un autre
côté, la proposition de Rudolph était plus qu’alléchante. Lui, au moins, lui
promettait, tout de suite, non pas un amour fabuleux mais une vie tranquille et
paisible. Le repos jusqu’à la fin. Que ma vie ne soit plus qu’une longue
suite de grasses matinées. Je suis si fatiguée… Plus les jours passaient,
plus elle sentait monter en elle l’envie de partir avec le chef des
Restaurateurs.


Rudolph avait programmé leur départ à la fin du combat entre
Memen et Black Max, quelle que soit l’issue de l’affrontement.


C’est la fin du voyage, Memen, une fin douloureuse mais
nécessaire. Nos routes divergent. Toi, tu continueras à sillonner la Terre à la
recherche du Roi. De ton Roi ! Tu cours après une chimère. Ne comprends-tu
pas que tu marches sur les talons de ta mort ? Ton Roi n’est qu’un simulacre
d’espoir. Tu ne te sens pas capable d’assumer ton avenir, alors tu t’inventes
des rêves fous. Comme tu aimes cette vue déformée et fausse de ton inconscience…
L’aimes-tu plus que moi ? Je ne suis pas très sûre de vouloir entendre ta
réponse…


D’une main nerveuse, la jeune femme balaya ses larmes.


Je t’aime, Memen. Envers et contre tout. Contre tous.
Malgré les événements, malgré ton choix et le mien, je t’aime.


Le chagrin et la solitude pesaient d’un poids immense sur sa
poitrine. Elle respirait avec une difficulté grandissante ; elle haletait
même, parfois, cherchant un souffle dont elle ne savait plus si elle le
désirait ou non.


Une main se posa sur son épaule. Une main légère et fine.
Son visage fut attiré contre les rondeurs d’une poitrine de femme et une voix
la calma, tout du moins essaya.


— Ne pleure pas, Ariame, cela n’arrangera rien.


La jeune femme la reconnut.


— Oh, Lydye !


— Je sais que tu es malheureuse, reprit la compagne de
Jean-Luc, mais Memen a besoin de temps. Ne comprends-tu pas que lui aussi
souffre de cette situation ? Crois-tu vraiment qu’il se complaît dans
cette violence ?


Tu ne devines rien, Lydye ? Tu ne vois pas ce qu’est
Memen ? Serais-tu plus aveugle que moi ? N’as-tu pas découvert que
Memen aime tuer ? Qu’il est un monstre, qu’il aime par-dessus tout donner
la mort ?


Le regard de Lydye se fêla face à l’affirmation d’Ariame.


Un dragon ? Un dragon dans la peau d’une licorne ?


Oui ! C’est un tueur,


— Après le combat, dit Ariame à haute voix, je
partirai. Je m’en irai, avec ou sans lui. Je l’attendrai toute ma vie. Il
pourra me rejoindre quand il aura enfin reconnu son Roi.


M’entends-tu, Roi ? Je te maudis de toute mon âme…


 


*


* *


 


Black Max attendait. Il savourait intérieurement la mort
proche de l’Indépendant. Il était un guerrier et avait souvent affronté la mort
dans des combats singuliers. La force physique, la rage de vivre et la ruse
étaient ses armes. L’autre, lui, se battait souvent avec un désintérêt
flagrant, et nulle passion ne venait enflammer son être. C’est une machine, un
robot dépourvu d’émotion. D’un autre côté, sa force résidait là, dans cet
automatisme meurtrier et impitoyable. Au cours de ces violentes rencontres, la
mort, pour lui, n’était qu’une formalité.


Black Max avait observé l’Archer. Le grand arc est un
prolongement de son être. Il tire vite, vise juste. Mais, dans le combat à
venir, sa dextérité ne lui sera d’aucune utilité. Le défi est un affrontement
physique : voiture contre voiture puis corps contre corps. La masse d’armes
de Black Max aurait donc raison de son adversaire trop frêle.


Il restait cinq jours. Le Barbare avait pansé ses plaies. Je
suis prêt. Certes, il savait pertinemment que sa victoire ne serait pas
aussi facile qu’il eût aimé le croire. Mais c’est un jeune Indépendant, il
ne doit pas sillonner les routes depuis longtemps. Un an, peut-être deux.


Black Max se leva du canapé défoncé. Il saisit le manche de
sa masse d’armes. Lentement, avec une puissance incroyable, il la fit tournoyer
au-dessus de sa tête.


Les murs, autour de lui, menaçaient de s’effondrer tant ils
avaient été malmenés par les coups formidables de la boule hérissée de pointes
mortelles.







 


CHAPITRE X


Le CapLieutenant Carahès Moscotini traversait la grande cour
de la caserne sans rien voir des hauts murs de bétonac, des véhicules à l’emblème
du dragon et des soldats vaquant à leurs tâches. Que me veut-il ?
Sur sa gauche, un militaire de grade inférieur le salua, mais lui continua sa
route avec un parfait mépris des conventions. Il devient de plus en plus
malade. Jusqu’où va-t-il aller ? Il pénétra dans la nouvelle salle que
le Commandant-Gouverneur avait fait aménager tout spécialement pour recevoir
ses visiteurs. « Bientôt, des ambassadeurs viendront me prêter allégeance »,
avait-il murmuré à Moscotini.


Un chambellan à l’uniforme d’un pourpre étoilé conduisit l’arrivant
au bas du piédestal érigé sur la demande d’Aurélien de Basse-Terre.


— Le CapLieutenant Moscotini sollicite de votre
bienveillante majesté une audience, clama l’homme en bombant le torse.


Carahès ne s’étonnait qu’à moitié de la tournure que prenait
la folie de son supérieur. Il avait, depuis longtemps, remarqué le dérangement
mental du Commandant-Gouverneur. Il l’aurait bien déposé, avec une immense
gentillesse, mais le ColGénéral Arrabelle de Saxie préférait à ce poste un fou
plutôt qu’un homme dévoué au Conseil des Huit. Lors de leur dernière
conversation, le tueur en avait conclu qu’il ne fallait surtout pas attirer l’attention
du Conseil. Et changer de Commandant-Gouverneur n’était pas la méthode la plus
adroite pour prendre les rênes de la garnison.


— Nous autorisons le CapLieutenant à s’entretenir avec
nous.


La voix d’Aurélien était à l’image de son physique :
grasse, condescendante et dépourvue de cohérence ainsi que d’intelligence. L’être
assis sur cette caricature de trône royal n’était qu’une masse de chair bouffie
et tremblotante ; d’ailleurs, Aurélien envisageait sérieusement d’installer
un système anti-grav dans son siège. Sa tête, boule rouge parsemée de touffes
de poils blondasses, dodelinait sur des épaules difformes que dissimulaient à
peine d’amples vêtements. Il se leva, le visage aussitôt en sueur à cause de l’effort,
et se dirigea vers un ascenseur derrière son fauteuil.


— Venez, CapLieutenant, nous avons quelque chose à vous
montrer.


Il agitait une main aux doigts boudinés couverts de bagues
étincelantes. Carahès le suivit. Ils montèrent dans la cage.


— Savez-vous que nous voulons nous faire couronner Roi
de la Terre, afin de mettre un peu d’ordre dans toute cette barbarie ?


Moscotini haussa les épaules. Vas-y, porc abject,
plonge-toi bien dans ta folie et n’oublie pas de t’y noyer, cela ne peut qu’arranger
les affaires du Seigneur de la Chasse.


— Que deviennent les condamnés ? poursuivit
Aurélien sans se soucier de l’absence de réponse de son interlocuteur.


Les portes d’acier coulissèrent en silence.


— Ils sont toujours vivants. Le Barbare, Black Max, a
échoué dans son attaque.


— Nous pensons envoyer une division pour régler cette
histoire.


— Ce serait une grave erreur, objecta Carahès, le
Conseil des Huit n’en a pas fini avec le condamné…


— Le Conseil des Huit n’a aucun pouvoir ici !
hurla le Commandant-Gouverneur. Nous sommes la seule autorité ! Nous
sommes Roi de la Terre !


Ils se trouvaient à présent sur une plate-forme surplombant
la caserne. Un garde-fou courait tout le long de ses cinq côtés. De là, on
avait une vue superbe sur la campagne environnante et la ville en ruine à
mi-chemin de l’horizon : Paris.


— Regardez, CapLieutenant ! Tout ceci nous
appartient. Personne ne le revendique et, surtout, n’a les moyens de le faire.


Carahès laissait son regard errer sur ce triste paysage. Un
sentiment étrange avait grandi en lui depuis son arrivée sur cette
planète-bagne, comme si une partie de son être se souvenait qu’il avait déjà
foulé le sol torturé de ce monde. Une nostalgie douloureuse et inexplicable
avait gangrené son esprit. J’aime cette terre…


— Que diriez-vous de faire venir le ColGénéral de Saxie ?
demanda Moscotini.


Aurélien posa ses mains grasses sur le garde-fou. Il
admirait les alentours, une lueur de folie au fond des pupilles.


— Yolt Masr m’est apparu en rêve…


— Yolt Masr ?


— Oui, vous entendez bien. L’Eubage de l’Ancien Royaume…
Il m’a dit que j’accomplirai un grand dessein, que je servirai la Confédération
des Quatre Soleils en me faisant sacrer et en gouvernant sans le Conseil des
Huit.


Dans le dos du Commandant-Gouverneur, Carahès réprima
difficilement un hoquet de stupeur. Comment Arrabelle a-t-il pu arriver à
une telle chose ?


— Je serai Roi de la Terre, Carahès, et tu seras mon
premier baron…


Carahès frissonna, et l’air du soir n’y était pour rien.


 


*


* *


 


Dans le grand bureau de Rudolph, une petite lampe à pétrole
éclairait divers plans de la ville, étalés sur sa table de travail. Penché
au-dessus, Memen les étudiait avec le concours du colosse aryen. Les cartes
dataient d’avant la Grande Catastrophe et beaucoup d’endroits avaient changé d’aspect,
d’où la présence du Restaurateur.


— Cette rue n’existe plus, Memen, un immeuble abattu l’obstrue
complètement. Là, par contre, tu te méfieras : le sol n’est pas très sûr
et menace de s’effondrer.


À chaque remarque, le jeune Indépendant hochait la tête,
enregistrant et classant les renseignements. La connaissance des lieux lui
sauverait peut-être la vie.


Déjà, il avait parcouru une grande partie de la ville, où,
dans un peu moins de six heures, le duel commencerait. Il serait alors trop
tard pour se faire une idée de la topographie de Tonnchar.


Il s’approcha de la fenêtre.


Dans la cour, Doigts-de-Fée effectuait les derniers
ajustements sur le bolide. Il était content de lui et du résultat. Une vraie
machine de combat. Le pick-up de l’ultime génération, comme disait Fred,
l’assistant mécano.


— Tu peux me croire, paradait-il devant Doigts-de-Fée,
c’truc-là, c’est le dernier engin de guerre aussi sophistiqué. R’garde-ça !
(Fred tournait autour du pick-up, donnant de temps à autre un coup de chiffon
sur la carrosserie noire.) Admire le travail ! Jamais plus t’en verras des
comme ça. Carcasse et pneus blindés, pare-brise en verre armé, avec en accessoire
un volet amovible en acier, pare-chocs avant et arrière en titane, toit ouvrant
et siège éjectable, super-phares pour aveugler avant et arrière, autonomie de
plus de deux mille bornes grâce au second réservoir… Et le moteur ! T’as
pas vu le moteur ! Douze cylindres en V, plus de trois cents kilomètres
heure en vitesse de croisière, une souplesse et une reprise incroyable…


— Je sais tout ça, Fred, c’est moi qui…


— Attends, Doigts-de-Fée, c’est pas fini. J’t’ai pas
encore parlé de l’armement. Ce bolide se boufferait des chars d’assaut au p’tit
déj ! Lance-roquettes sur l’aile gauche, lance-flammes sur la droite.
Mitrailleuse arrière et sur toit. Si avec ça, l’Archer ne se bâfre pas l’Barbare,
je suis prêt à manger une bagnole pièce par pièce !


D’un prompt coup de chiffon, Fred lustra le capot du
pick-up, essuyant une tache que lui seul voyait.


Autour de Doigts-de-Fée, Fred et l’engin veillaient une
dizaine de gardes. Les défenses avaient été reconstruites avec les moyens du
bord et les sentinelles guettaient anxieusement, à présent que l’ancienne
caserne ressemblait plus à un gruyère qu’à une place forte.


Au-dessus de la muraille effondrée, Myrina et Strag avaient
relevé deux femmes épuisées. Les hommes de Rudolph faisaient à présent
totalement confiance aux ex-Barbares, qui se qualifiaient désormais d’Indépendants.
Après les avoir eus à leurs côtés pendant le combat, les Restaurateurs ne
doutaient plus de leur soutien au clan. La peur et l’incertitude avaient
disparu. Et, ce qui avait affermi cette situation, les assiégés avaient
plusieurs fois surpris Myrina et Strag jouant avec leurs enfants, au grand
contentement de ces derniers.


La fraîcheur de la nuit ne gênait aucunement la jeune femme
blottie dans les bras de son compagnon. Elle s’étonnait à présent d’avoir tant
tardé face à l’amour qui l’avait dévorée faute d’être exprimé. Elle se
demandait comment elle avait pu être aussi aveugle. Aujourd’hui, Strag tenait
une place si importante dans son existence. La même que celle de mon épée…


— Dans quatre heures, Memen partira au combat, dit
doucement Strag.


Myrina respira longuement l’air de la nuit. Son rôle s’achevait :
l’Indépendant était passé maître dans le maniement de l’épée à deux mains. Elle
ne se faisait aucun souci. Si Black Max venait à triompher, il ne devrait sa
victoire qu’à la ruse.


— Ne crains-tu pas une traîtrise de Black Max ?
interrogea-t-elle.


— Non. Max est un homme d’honneur, à sa manière. Et
puis le duel est chose trop importante dans la vie d’un Barbare pour qu’il
prenne le risque de voir contester sa victoire si quelqu’un venait à apprendre
sa félonie… Ce qui me préoccupe, c’est Memen. Je ne crois pas qu’il ira au
combat l’esprit en paix. J’ai peur que ses problèmes avec Ariame ne viennent
troubler sa concentration au plus fort de la bataille. Il aurait intérêt à
éclaircir la situation avant son départ Ceci dit, je suis persuadé qu’il
gagnera. Malgré la force de Black Max, malgré l’entêtement d’Ariame. Et s’il
gagne, ce ne sera pas pour lui ou pour une quelconque gloire. Ce sera pour…


— Le Roi ! acheva une voix derrière eux.


Ils se retournèrent, l’arme à la main.


Jean-Luc arrivait sans bruit. Il sourit puis s’assit près d’eux.


— C’est ce que tu voulais dire, Strag ? reprit-il
(Et, sans attendre la réponse :) Oui, le Roi ! Mais qui est-il donc,
ce fameux Roi pour lequel Memen remuerait ciel et terre ? Il m’en a
rarement parlé, mais avec chaque fois une détermination extraordinaire. Il
croit dur comme fer à sa venue. Il est persuadé de ne pas pouvoir mourir tant
que la rencontre n’aura pas eu lieu. Cela lui donne une énergie fantastique,
dangereuse. Il balayera Black Max comme un typhon détruit une ville.


Comme un dragon affamé !


Strag et Myrina hochèrent la tête.


— Mais ce n’est pas la raison de ma présence. J’ai
besoin de votre aide.


Les deux nouveaux Indépendants tendirent l’oreille : la
voix de l’homme des étoiles était devenue subitement grave.


— J’ai l’impression qu’il va se passer quelque chose
dès le départ de Memen. Je ne sais quoi exactement. Plusieurs petits détails me
tracassent. Tout d’abord, l’arme du visiteur extraterrestre a disparu. C’est un
désintégrateur, un engin redoutable. Actuellement, sur Terre, rien ne peut
résister à un homme en possession de cet objet. Ensuite, une voiture est prête
à partir pour je ne sais quelle destination, bourrée de vivres et d’essence, en
prévision d’un long voyage. Elle se trouve dans une rue à une centaine de
mètres d’ici. Enfin, Lydye tient de la bouche même d’Ariame que celle-ci a l’intention
de s’en aller dès le retour de Memen. Je n’ai aucune idée de l’identité du
conducteur, mais j’ai le net sentiment que Rudolph n’est pas étranger à cette
histoire. Et qu’il n’attendra pas que Memen revienne pour s’enfuir avec Ariame.


— Que veux-tu que nous fassions ? s’enquit Myrina.


— Attendez. Que les choses soient claires entre nous :
il n’est pas question d’entraver le départ d’Ariame. Elle est assez grande pour
décider elle-même ce qu’elle veut faire. Non, je veux simplement m’assurer qu’elle
s’en ira ni contrainte, ni forcée. Je vous demande donc de les surveiller, elle
et Rudolph, et de les suivre s’ils nous quittent avant le retour de Memen. Mais
faites attention : je le répète, le désintégrateur a disparu, et il n’existe
aucune parade à cette arme ici.


— Tu peux compter sur nous, Jean-Luc, dirent Myrina et
Strag d’une voix commune.


Le jeune homme se releva et s’évanouit dans l’ombre.


 


*


* *


 


Memen s’écarta du bureau. À présent, il pouvait dessiner le
plan de Tonnchar sans avoir recours à toutes ces cartes. Il connaissait les
avenues, les rues, les impasses, les places, les moindres recoins de la ville,
et surtout les endroits où il ne faudrait pas qu’il engage le pick-up sous
peine de se retrouver dans les égouts.


Le chef des Restaurateurs dormait dans un fauteuil. Seule sa
respiration troublait le silence de la pièce. Le tapis taché de sang avait
disparu.


Lentement, sans bruit, le jeune Indépendant s’approcha de la
fenêtre. Au loin, l’obscurité, un peu moins impénétrable, indiquait la venue
discrète de l’aube. Dans trois heures, je me mettrai en chasse. Sans un
geste, il détendit ses muscles à peine endoloris par la longue veille. Il ne s’était
jamais senti aussi bien, aussi en forme. Une impression d’invulnérabilité l’habitait.
Cependant, il savait que Black Max n’avait rien d’un adversaire facile. Le Barbare
tuait depuis sa plus tendre enfance.


À l’entrée de la caserne, il reconnut la silhouette
puissante de Strag. Il esquissa un sourire. Strag est un ami sûr. Il
pourrait certainement m’aider dans ma quête ainsi que sa compagne. C’est un
habile combattant et une force peu commune…


Memen se retourna vivement : la porte du bureau venait
de s’ouvrir.


Lydye apparut.


— Ariame aimerait te parler, murmura-t-elle.


Un éclair de tristesse et de contrariété traversa le regard
de Memen.


— Très bien, je vais la voir.


Il quitta la pièce en silence puis se dirigea vers la
chambre d’Ariame. Elle couchait toujours à l’infirmerie, car si son état s’était
fortement amélioré, elle avait encore besoin de soins.


Le jeune homme frappa et entra sans attendre de réponse. La
chambre était éclairée par le plafonnier. Ariame était couchée dans le lit. Son
visage était toujours aussi pâle. Ses yeux morts semblaient fixer quelque chose
en deçà du spectre normal.


Le cœur de Memen se serra à la vue de sa compagne et, encore
une fois, la haine faillit le submerger. Mais il se contrôla : la
proximité du duel l’aidait à juguler ses sentiments violents.


Il s’assit au bord de la couche et saisit avec douceur la
main d’Ariame, qu’il baisa tendrement.


Elle tourna la tête, plongea son regard éteint dans celui de
l’arrivant et lui serra la main avec force.


— Dans combien de temps ? demanda-t-elle.


Memen soupira. Il détourna les yeux, gêné par les grands
lacs verts qui s’ouvraient sous lui.


— Trois heures, souffla-t-il.


Les lèvres de la jeune femme tressaillirent. Des larmes
mouillèrent ses paupières, à présent closes.


Memen, tu sais que je vais partir. Mais j’attendrai ton
retour. Et si, par malheur, tu es blessé, je te soignerai. Je reculerai mon
départ jusqu’à ta complète guérison. Une fois installée, je te donnerai des
nouvelles par le biais des Indépendants. Je t’attendrai, et la fin de mon
attente viendra avec ton arrivée ou ma mort.


L’Archer ne pouvait parler. Une grosse boule obstruait sa
gorge. Il se leva et marcha vers la porte.


Ariame, si j’étais seul concerné par mon destin, je te
suivrais. Mais le Roi ne vient pas pour moi. Il vient pour la Terre, pour l’homme,
et je ne suis qu’un simple pion dans cet avenir incertain. Je suis le seul
capable de reconnaître le Roi. Néanmoins, dans ta retraite, n’oublie pas que je
t’aime plus que lui. Je ne suis pas venu au monde pour choisir ma destinée mais
simplement pour l’assumer !


 


*


* *


 


Les ténèbres, maintenant, laissaient la place à une aube
pâle et fraîche. De rares nuages s’effilochaient à l’horizon. Un silence chargé
de violence à venir planait sur Tonnchar. Jamais la ville fantôme n’avait connu
une tranquillité si lourde de présages ensanglantés.


Dans l’enceinte ravagée par l’auto piégée, un passage avait
été dégagé par les hommes de Rudolph. Une poignée de sentinelles se tenaient
encore sur la partie intacte du mur.


Au milieu de la cour, autour du pick-up, les Restaurateurs
de la Civilisation Perdue s’étaient rassemblés. Fred astiquait une dernière
fois la carrosserie de son inusable chiffon tandis que Doigts-de-Fée procédait
à une ultime check-list.


Tous se tenaient immobiles, silencieux. Les enfants s’étaient
levés d’eux-mêmes pour assister au départ de L’archer. Ils s’accrochaient à
leurs parents, la tête encore embrumée de sommeil.


Ils attendaient depuis dix bonnes minutes quand l’Indépendant
sortit de la grande bâtisse en pierre accompagné de Jean-Luc et de Rudolph. Sa
vieille combinaison noire l’enveloppait, ses bottes luisaient autant que le
pick-up. Un des Restaurateurs lui avait confectionné une gaine-cartouchière
pour le canon-scié, et il la portait pour l’occasion. Dans son dos, il avait
installé l’épée à deux mains de Myrina. Il laissait son grand arc blanc aux
soins de Jean-Luc.


Le jeune homme, ému, regarda ces gens réunis. Il détenait leur
vie entre ses mains et comptait bien ne pas les décevoir.


Avec une gravité inhabituelle, il serra les mains de
Jean-Luc, de Rudolph et des deux ex-Barbares.


— Jean-Luc, veille sur Ariame, s’il te plaît, murmura-t-il.


— Ne t’inquiète pas, quoi qu’il arrive.


Puis il grimpa dans le pick-up et démarra. Le moteur
ronronnait sans à-coups. Il enclencha la première vitesse et sortit lentement
de la cour.


Rudolph sourit, hocha la tête.


Alea jacta est !







 


CHAPITRE XI


Le soleil, blafard, réchauffait l’air avec peine. Il perçait
difficilement le ciel gris de Tonnchar et le froid s’installait dans la ville
désertée par les hommes. Pourtant, Memen l’Archer étouffait dans l’habitacle du
pick-up. Il avait l’impression d’être assis dans un four. La sueur ne tarderait
pas à couler sur son visage.


Il parcourait les rues depuis le matin à la recherche de son
adversaire. Il savait que celui-ci se tenait tapi quelque part, guettant le
moment propice.


Memen immobilisa le pick-up en plein milieu d’une place
vide. Pour être vu, mais surtout pour voir. Sans couper le moteur, il sortit se
dégourdir les jambes. Son bolide faisait très peu de bruit ; il aurait
peut-être une chance d’entendre Black Max.


Que me réserve-t-il ?


Le jeune homme observa lentement les alentours et reconnut l’endroit :
c’est ici qu’il avait fait la connaissance de Myrina et de Strag, ici que la
jeune femme avait tranché la tête du Vampire.


Soudain, un hurlement mécanique emplit l’air. Un hurlement
sourd, grave et long. La plainte d’un puissant moteur injustement maltraité.


Memen regagna le pick-up.


Une main sur le volant, l’autre sur le levier de vitesse, il
attendit que Black Max manifeste sa présence une deuxième fois.


Un second cri arriva à ses oreilles, plus proche, plus
inquiétant.


Quel est donc l’engin qui émet une telle protestation ?


Avant que le cri se transforme en un long gémissement
assourdi, le véhicule de Black Max apparut dans le champ de vision de L’archer.


Ce dernier ne put s’empêcher de siffler de stupéfaction :
un énorme camion fonçait sur lui. Un camion sans sa remorque, dont les deux
pots d’échappement verticaux crachaient une épaisse fumée noire.


Le monstre roulait à pleine vitesse. Aux commandes, Black
Max riait.


Memen passa la marche arrière et appuya sur l’accélérateur.


Le pick-up bondit, s’éloignant du poids lourd. Mais le Noir
se rapprochait rapidement.


À quelques mètres de la collision, Memen tourna brutalement
le volant et la voiture partit sur la gauche. L’adversaire accrocha néanmoins l’avant
de son pare-chocs, l’envoya à deux ou trois mètres en arrachant l’aile et le
lance-flammes.


Le pick-up s’immobilisa tandis que le Barbare amorçait son
virage.


Secoué par le choc, l’Archer perdit de précieuses secondes à
retrouver ses esprits. Quand il fut enfin prêt pour la riposte, Black Max revenait
sur lui.


Memen enfonça le bouton du lance-roquettes. Le projectile
fusa de l’aile gauche, intacte, et explosa à trois mètres du camion. La
déflagration bouscula l’engin, et Black Max dut braquer dangereusement pour en
reprendre le contrôle.


Memen avança un peu et poussa une seconde fois la commande
du lance-roquettes. Ce coup-ci, il atteignit l’arrière du poids lourd et le fit
osciller sur ses roues.


Black Max essayait désespérément de maîtriser son véhicule
après la formidable embardée provoquée par son adversaire. Il craignait de
verser sous le souffle de l’explosion. Pourtant, tenant fortement le volant, il
parvint à redresser.


Six des huit pneus arrière avaient éclaté. Le chef des
Barbares prit la fuite.


Plus calme que jamais, Memen se lança à sa poursuite.


 


*


* *


 


Le grondement d’une explosion roula dans l’air ; un
second lui succéda.


Dans l’ancienne caserne militaire, toute activité cessa. Les
Restaurateurs questionnaient le ciel ou se regardaient. Nul n’osait formuler ce
qui lui venait à l’esprit, de peur de jeter le trouble dans le clan. Lydye
interrogea à voix basse Strag, qui s’éloignait vers le grand bâtiment pour
remplacer Myrina. Depuis le matin, ils surveillaient Ariame et Rudolph, en
attendant leur fuite.


— Ne t’inquiète pas, Lydye, dit doucement l’ex-Barbare,
ce ne sont que deux roquettes du pick-up. Si c’en était fait de Memen, il y
aurait eu trois explosions.


Et il continua son chemin. Il était, à présent, persuadé que
le départ de Rudolph et Ariame était imminent. Il devinait aussi que le chef
des Restaurateurs détenait le désintégrateur. Pour parer à toute éventualité,
il avait équipé une moto afin de pouvoir suivre les fuyards.


Il gravit les marches du perron et pénétra dans le hall, qui
porterait à jamais les stigmates de la bataille. Puis il monta au premier étage
et chercha du regard sa compagne.


Myrina… ?


Il se mit à sa recherche avec appréhension, opérant une
fouille systématique et soignée du niveau. Après deux ou trois minutes d’une
investigation angoissée, il la découvrit, évanouie et ligotée dans le débarras
d’un bureau vide.


Il lui administra deux claques bien senties et elle reprit
connaissance. Elle se mit sur son séant et se frotta les poignets pour rétablir
la circulation du sang.


— Que s’est-il passé ? s’inquiéta Strag.


— Je n’ai rien pu faire : Rudolph a le
désintégrateur.


— Tu n’as pas de mal ?


Elle secoua la tête négativement.


— Ils ne sont pas loin. Une heure d’avance sur nous à
peine. Dans tous les cas, Ariame est partie contre son gré.


— Cela change les données du problème. Prévenons Jean-Luc
et lançons-nous sur leurs traces.


 


*


* *


 


Le camion filait sur l’avenue principale de Tonnchar au
maximum de sa vitesse. Néanmoins, le pick-up de Memen n’avait eu aucun mal à
réduire la distance et le talonnait avec prudence. Le bruit des moteurs
emplissait les oreilles des deux guerriers, mais ils n’y prenaient pas garde.
Toute leur attention se concentrait sur la conduite de leur véhicule.


Black Max ne pouvait pas prendre le risque de croire à l’épuisement
total des roquettes de l’Indépendant. Il zigzaguait sur la double voie centrale
de la cité abandonnée avec des embardées souvent dangereuses. Il était
conscient de la nécessité d’une telle conduite osée et irrégulière : son
adversaire ne devait pas pouvoir prévoir ses intentions.


Memen, lui, se contentait de suivre tranquillement. Il ne
lui restait qu’une roquette, et il ne voulait tirer qu’à coup sûr. Il savait
que c’était sa dernière arme réellement offensive : la mitrailleuse n’aurait
aucun effet sur ce mastodonte motorisé. Il lui fallait à présent abréger la
poursuite et affronter son adversaire au corps à corps. Sur roues, le jeune
homme n’aurait pas l’avantage longtemps.


De chaque côté de l’avenue, des parterres de verdure
retournés à l’état sauvage commençaient à prendre possession des trottoirs et
des bas-côtés de la double voie. Des lampadaires jonchaient le sol, rendant
encore plus présente la violence de la Grande Catastrophe.


Subitement, le camion obliqua sur la droite, s’engageant
sans ralentir dans une rue perpendiculaire bordée d’immeubles à demi effondrés
où des carcasses de voitures garnissaient les bords de la route.


Relâchant légèrement la pédale de l’accélérateur, Memen
braqua lui aussi vers la droite. Ses pneus hurlèrent sur le macadam.


Les rugissements des moteurs se répercutaient sur les
façades sombres. L’écho s’en emparait et jouait longuement avec eux ; il
opérait des déformations perverses afin de blesser les oreilles des guerriers.
Comme pour leur signifier sa désapprobation de leur duel.


Memen tenait sa chance. La rue était trop étroite pour que
Black Max puisse, d’une manière ou d’une autre, esquiver son ultime roquette.


Le chef des Barbares jura à haute voix. Il venait lui-même
de donner l’occasion à l’Indépendant de se débarrasser une bonne fois pour toutes
de son véhicule. Pourtant, il demeurait persuadé que cette rue débouchait sur
une place, où le camion n’aurait aucune difficulté à broyer le pick-up et son
conducteur.


De colère, il percuta des voitures immobiles. Le poids lourd
les projeta contre les murs en béton et les épaves s’y écrasèrent dans de
grands hurlements de métal et de verre brisés. Il espérait vaguement qu’une
carcasse rebondirait et viendrait obstruer la rue, empêchant son poursuivant de
passer et provoquant une collision d’où celui-ci pourrait ne pas sortir
indemne.


Mais, tout en gardant une vitesse suffisante pour ne pas se
faire semer, Memen ralentit. Il craignait le ricochet d’une auto et l’accident
imparable. Il lui fallait toutefois absolument utiliser sa dernière roquette
dans les trois prochains kilomètres. Après, il serait trop tard. Son esprit
reconstituait le plan détaillé du secteur. La rue était un cul-de-sac. Elle
donnait sur une petite place où le camion ferait ce qu’il voudrait du pick-up.
Il fallait donc s’en débarrasser avant.


Black Max pâlit et ses doigts serrèrent jusqu’à la douleur
le grand volant noir. Il venait d’apercevoir un mur d’immeubles loin devant
lui. Il avait dû se tromper de rue, et bientôt, son camion allait se réduire en
un amas de tôles tordues contre la barrière de béton.


Puis un déclic s’opéra dans son cerveau : il venait de
se souvenir qu’effectivement, des bâtiments entouraient la petite place.


Dans la cabine, un hurlement de joie s’éleva.


Memen accéléra. Je dois envoyer ma roquette. Il se
rapprocha du cul du véhicule adverse, qui demeurait étonnamment stable malgré
ses pneus crevés.


Le Barbare jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il vit la
manœuvre de l’Indépendant et devina son intention. Heureusement, la place n’était
plus qu’à quelques centaines de mètres. Son visage noir, luisant de sueur, s’éclaira
d’un sourire victorieux.


Au sein de l’habitacle du pick-up blindé, Memen caressait le
bouton de mise à feu.


Il l’enfonça.


Une légère détonation lui parvint depuis son aile gauche
malgré le bruit du moteur. La roquette jaillit droit devant lui et atteignit
son objectif dans une gerbe de feu et de débris.


Black Max, aux commandes du camion, ressentit un choc
formidable dans tout son être. L’extraordinaire secousse, le projeta sur le
pare-brise et le grand volant lui coupa le souffle. Sa tête cogna le plexiglas
et le Barbare fut à deux doigts de perdre connaissance. Sous la puissance du
choc, l’arrière de l’engin se souleva, envoyant des morceaux de ferraille
contre les façades des immeubles.


La cabine oscilla sur ses deux roues avant, tandis que Black
Max essayait, par des efforts dignes d’un géant, de reprendre le contrôle du
poids lourd. Celui-ci zigzaguait entre les haies immobiles de voitures qui
encombraient les trottoirs de la longue rue. Les collisions bousculaient le
Noir, le projetant durement sur les portières ou le plaquant avec rudesse
contre les dossiers des sièges.


Enfin, après un temps qu’il jugea interminable, le véhicule
reprit son assise et retrouva un semblant d’équilibre. Seulement l’arrière n’existait
quasiment plus. Le camion poursuivait sa route mais menaçait de verser à chaque
instant.


Black Max posa ses larges mains sur le volant et, tant bien
que mal, réussit à conserver une trajectoire à peu près correcte.


Il déboucha sur la petite place.


Memen eut une moue de déception quand l’engin de son
adversaire récupéra une stabilité précaire. Grâce à sa dernière roquette, le
jeune Indépendant avait pensé en finir avec le monstre mécanique. Tout était à
recommencer, ou presque.


Devant lui, Black Max arrivait sur la place et commençait à
en faire le tour pour se replacer face à lui.


À l’extrémité de la rue, les immeubles étaient bâtis en
retrait. Une légère pente permettait d’accéder à l’entrée de l’un d’eux. Memen
joua son va-tout : il enfonça la pédale de l’accélérateur et roula sur le
plan incliné. Presque aussitôt, les roues avant quittèrent le sol et le
puissant bolide s’envola.


Black Max entrevit le pick-up volant dans sa direction. Il
saisit sa masse d’armes, s’extirpa de la cabine et courut aussi vite qu’il le
put.


Memen tira une manette, le toit de la voiture s’arracha et
le conducteur fut éjecté de l’habitacle. Il retomba avec lourdeur sur le bitume
en se détachant du siège et regarda l’envolée de son engin.


Après une ou deux secondes de quasi-silence, l’enfer se
déchaîna sur la petite place. Le museau du pick-up percuta le pare-brise du
camion, pénétra dans la cabine au milieu d’une cascade d’éclats de verre où se
reflétèrent les rayons du pâle soleil. Puis la carrosserie du poids lourd se
déchira sous la pression de l’auto, ses pneus avant éclatèrent.


Memen dégagea le canon-scié de sa gaine et tira par deux
fois sur le réservoir du pick-up.


La voiture explosa et le camion se désagrégea.


 


*


* *


 


Jean-Luc discutait avec une dizaine de Restaurateurs quand
Myrina et Strag sortirent du grand bâtiment. D’un signe de tête, Strag demanda
à Jean-Luc de les rejoindre. Puis il l’entraîna à l’abri des regards.


— Rudolph s’est enfui avec Ariame, annonça-t-il tout
bas. Seulement, il y a un problème : elle n’est pas partie de son plein
gré. À présent, plus question de les suivre : il faut ramener Ariame.


Jean-Luc soupira et hocha la tête.


— D’accord, mais si vous n’êtes pas là pour le retour
de Memen, nous partirons tous les deux à votre recherche. Rudolph a
certainement pris la direction de l’est. C’est par là-bas que se trouve le père
de Memen. Je n’en sais pas plus. Soyez prudents. N’oubliez pas que Rudolph
possède le désintégrateur. Si la partie est trop dure, décrochez. Nous vous
rejoindrons, Memen et moi.


— Mais s’il ne revient pas ? objecta Strag.


— Il reviendra, c’est sûr, dit Jean-Luc avec une
expression où le doute était banni. (Puis, après un silence :) Bonne
chance.


 


*


* *


 


Les cheveux au vent, les bras enserrant la taille de son
compagnon, Myrina goûtait l’ivresse de la vitesse. La moto roulait à sa vitesse
maximum en plein milieu de la nationale.


Depuis deux heures qu’ils avaient entamé la poursuite, rien
n’indiquait qu’ils étaient sur les traces du chef des Restaurateurs, sinon l’intuition
de la jeune femme.


Le soleil était encore haut dans le ciel et, normalement,
Myrina et Strag devraient rattraper les fuyards bien avant le coucher de l’astre
pâle.


 


*


* *


 


Lentement, Memen dénouait sa ceinture : elle pourrait
le gêner pendant le combat. Il saisit son épée et attendit.


Black Max arrivait avec une tranquillité déconcertante. Il
prenait son temps, la masse d’armes posée négligemment sur l’épaule. De sa joue
droite sourdait un mince filet de sang. Il se sentait calme. Ce duel motorisé
lui avait ouvert l’appétit.


Pour lui, comme pour l’Indépendant, l’affrontement allait
commencer. Le vrai. La poursuite n’avait été qu’un prélude amusant, tout juste
bon à s’échauffer.


Il s’arrêta à cinq mètres de l’Archer qui empoignait avec
fermeté la garde de son arme, la pointe mortelle dirigée vers le sol.


Le Barbare ne semblait pas pressé d’engager le combat. Il
observait son adversaire, évaluant d’un œil expert ses chances véritables de
gagner. Il nota la musculature peu apparente mais développée, la position des
pieds et du reste du corps, la froide détermination de Memen. Il ne fallait
surtout pas oublier le statut d’Indépendant qu’avait conquis le jeune homme.


Black Max sourit quand il arriva à la conclusion que l’autre
avait cinquante pour cent de chances de le tuer. Cela ne l’émouvait pas car il
avait déjà, par le passé, combattu avec seulement moins de cinq pour cent de
chances de succès.


Memen, lui, ne pensait pas. Il se concentrait. Il ne voyait
du Barbare que son imposante silhouette d’ébène. Il percevait comme de très
loin le souffle étouffé de l’incendie, alors que chaque mouvement de Black Max,
chaque bruit qu’il occasionnait hurlaient en lui. Il sentait aussi l’aura
maléfique du guerrier, comme si la haine lui sortait par les pores. Mais il
décelait surtout autre chose, une espèce d’entité symbiotique de l’esprit du
Noir qui donnait à son visage belliqueux un caractère de masque grossier.


— Que feras-tu de mes braves Chiens de guerre quand tu
en auras fini avec moi ? aboya Black Max.


Par un effort extraordinaire de volonté, Memen endormit sa
conscience. Ses paupières s’abaissèrent, et il visualisa son adversaire. Il
leva l’épée jusqu’à la hauteur de ses yeux clos.


Le Barbare affermit sa prise sur le manche de sa masse d’armes.
Une sueur glacée lui coulait le long de la colonne vertébrale.


Lentement d’abord, puis de plus en plus rapidement, la boule
hérissée de pointes tournoya en sifflant. Black Max avança avec une vivacité
extraordinaire et abattit son arme. La sphère mortelle mordit profondément le
bitume.


Memen avait reculé d’un saut. Il fit décrire un arc de
cercle à sa lame. Elle frôla le crâne chauve du Noir, qu’un instinct heureux
avait fait se baisser.


Aussitôt, l’Indépendant reprit sa position d’attente,
faisant danser l’épée devant le visage de Black Max. Celui-ci releva son arme d’une
puissante torsion de poignet.


Les jambes fléchies, le Barbare s’immobilisa. Il était
évident qu’il ne pourrait pas prendre de vitesse son adversaire : Il
devine tous mes mouvements ! Ses yeux se durcirent. L’autre ne se
battait pas à cinquante mais à cent pour cent, sang pour sang, de
réussite. Un sourire se figea sur ses lèvres et il se prépara à poursuivre le
duel avec l’énergie du désespoir.


 


*


* *


 


En fin d’après-midi, Myrina et Strag découvrirent des
traces. Le véhicule avait quitté la nationale pour un chemin de terre qui
obliquait franchement vers l’est. Sur le sol, les empreintes des pneus
ressortaient parfaitement. La route cahoteuse et poussiéreuse se perdait parmi
les champs en friche et côtoyait nombre de bois minuscules.


Ils scrutèrent l’horizon, sans repérer la voiture des
fuyards. Strag engagea la moto sur le chemin et freina.


— Ils ont bien plus d’avance que nous le pensions,
observa-t-il avec un regard par-dessus son épaule.


Myrina acquiesça en silence, tout en caressant la crosse
nacrée du revolver de Memen. Elle se demandait où en était le duel avec Black
Max. Depuis le départ du jeune homme, une inquiétude la tourmentait. Elle s’apercevait
qu’elle tenait à l’Indépendant bien plus qu’elle n’osait se l’avouer. Et cela,
tout bien réfléchi, ne l’étonnait guère. Durant ses passes d’armes avec Memen,
une grande affection était née entre eux et l’ampleur que cela avait prise la
mettait mal à l’aise. Elle avait l’impression de trahir son compagnon !


Secouant sa chevelure noire, elle s’arracha à ses pensées.


— Continuons, dit-elle.


Strag redémarra.


Leur voyage était sans cesse ralenti par des ornières, des
nids-de-poules, des creux et bosses de toute sorte. Et les bas-côtés
ressemblaient trop à des champs de bataille pour être praticables.


Tempêtant contre l’état du chemin, Strag roulait avec
circonspection. Il était d’autant plus furieux que cette conduite peu rapide
permettait à Rudolph de prendre de l’avance. L’ex-Barbare se rendait compte à
quel point il avait sous-estimé le chef des Restaurateurs, qui avait pris la
peine de se munir d’un véhicule adapté. Le choix était pourtant assez important
dans le garage de l’ancienne caserne. Il avait été idiot en pensant que Rudolph
ne quitterait pas la nationale. Celle-ci ne se dirigeait pas vers l’est,
contrairement au chemin.


À petits coups de guidon, il évitait les trous et les plus
grosses pierres sur sa route, mais cela lui demandait beaucoup trop d’attention.
Le regard braqué sur sa roue avant, il songeait que Rudolph, avec sa voiture,
prenait toutes les minutes des centaines et des centaines de mètres d’avance.
Il lui fallait absolument trouver une solution, sinon la poursuite deviendrait
sans objet.


Cramponnée solidement au blouson de Strag, Myrina observait
avec précaution les alentours. Elle sondait l’horizon, à la recherche d’un
signe, d’un léger nuage de poussière. Mais rien ! Hormis le ronronnement
discret de la moto, tout n’était que silence et tranquillité. Malgré une
surveillance méticuleuse, les pensées de la jeune femme s’envolaient souvent
vers Tonnchar.


Tonnchar !


Une ville parmi tant d’autres, mais qui symbolisait le point
de départ de la nouvelle existence de la guerrière et de son compagnon.
Rupture totale avec le monde impitoyable et cruel de Black Max. Maintenant
s’ouvrait pour les deux anciens Barbares un avenir empli d’espoir et d’amour.
Strag et Myrina avaient décidé de suivre le jeune Indépendant dans sa quête, qu’ils
jugeaient noble. Et non dénuée de douce folie ! Partir à la
recherche d’un roi. Du Roi ! D’où naîtrait une ère nouvelle d’aisance
et de prospérité. Pour eux, ce fameux Roi était loin d’appartenir au monde des
rêves et des chimères. Dans leur esprit, il n’était pas un mais, au contraire,
une multitude. Chaque être détient en lui une parcelle de ce Roi.


Strag poussa un cri de joie qui interrompit les réflexions
de sa passagère. À quelques dizaines de mètres, le chemin défoncé reprenait l’allure
d’une route goudronnée et en bon état.


 


*


* *


 


Calée sur son siège, Ariame se tenait immobile, essayant d’ignorer
l’homme à son côté. Elle pensait à Memen, à elle-même. Je te maudis, Ariame,
pour avoir fait confiance à Rudolph. Rudolph l’avait forcée à s’enfuir,
sans attendre comme convenu le retour de l’Archer. La jeune femme ne comprenait
pas la raison qui avait poussé le Restaurateur à agir ainsi. Elle aurait
entièrement coopéré si son amant était revenu sain et sauf du duel avec Black
Max. À moins que Rudolph ne veuille en aucun cas affronter le refus de Memen
face à mon départ…


Depuis le début de leur voyage, ni Ariame, ni Rudolph n’avaient
ouvert la bouche. Mais, à présent, la passagère ressentait le besoin de parler.
Elle savait parfaitement que Memen lui était perdu à tout jamais. Malgré le
côté forcé de cette fuite, elle ne reprendrait pas la route au côté de son
compagnon. Memen s’enlise lui-même dans les sables mouvants de cette
rupture, et pourtant, nombre de fois, je lui ai tendu la main. Mais, depuis le
passage chez son père, il est devenu un tueur, un monstre pervers ! Une
bête. Raffinée et civilisée, mais meurtrière. Le jeune homme la faisait
penser à ce héros de film d’avant la Grande Catastrophe dont il lui avait
parlé. Mais tu n’as rien à envier à Max Rockatansky, Memen. Lui, au moins,
avait des circonstances atténuantes. Toi, tu y prends plaisir !


Ariame se tourna vers le conducteur.


— Pourquoi avez-vous fait cela, Rudolph ?


Le colosse baissa la tête.


— Memen ne vous aurait jamais laissée partir, mur-mura-t-il.


Intérieurement, Ariame eut un sourire. Le grand Rudolph, qui
régnait il y avait encore quelques heures en seigneur et dieu sur le clan des
Restaurateurs de la Civilisation Perdue de Tonnchar, se trouvait désarmé et
désemparé devant une frêle femme mal remise des tortures de Black Max ; et
aveugle de surcroît ! Envolée, l’assurance qui faisait de lui un
interlocuteur redoutable ; disparues, la sensualité et la beauté
envoûtante de sa voix grave qui lui avait donné le statut d’un chef
charismatique. Dorénavant, face à Ariame, Rudolph ne serait plus qu’un homme
diminué par sa forfaiture, un homme coupable d’une faute qu’il n’avait pas su
éviter. Et dans l’esprit lucide d’Ariame, un plan germait déjà.


 


*


* *


 


Black Max transpirait abondamment tandis qu’il observait l’Indépendant
immobile, aux yeux toujours fermés. Une douleur puisait dans son crâne. Le
Barbare n’entrevoyait aucune solution. C’était comme si déjà son destin était
inscrit quelque part dans l’univers. Je vais mourir. Conscient de son
trépas proche, le géant noir se battait pour l’honneur. L’honneur de n’avoir, à
nul moment, faibli et perdu la face. L’honneur de mourir dignement, l’arme à la
main et les échos d’une bataille à l’esprit. Black Max allait succomber en
guerrier, et il voulait périr ainsi.


Le chef des Barbares secoua avec vivacité la tête et essuya
la sueur sur son front nu. À présent, il savait ridicule le tournoiement rapide
et sifflant de sa masse d’armes, en face d’un adversaire invincible tel que l’Archer.
Il continua néanmoins à manier l’objet.


Au moins pour la beauté du geste. Un pâle sourire s’afficha
sur sa face détendue. La douleur irradiait maintenant tout son cerveau. Elle
débordait sur sa conscience, mais il parvint à la refouler sans trop de peine.


Il s’avança, tentant une feinte. À sa surprise, l’Indépendant
n’esquiva pas d’un fulgurant déplacement : il releva la pointe de son épée
et laissa la chaîne de la lourde masse s’enrouler autour de la lame.


Le Noir sentit là la chance qui lui avait quelquefois permis
de sauver sa peau. Instinctivement, il tira sur le manche de son arme, pour
arracher l’épée des mains de l’autre. Il tira avec une puissance formidable,
sentant que le combat pouvait basculer.


Mais l’étonnement puis l’incrédulité s’inscrivirent sur ses
traits luisants de sueur. Sa force n’était d’aucune utilité : elle se
heurtait à un mur inébranlable.


Par contre, la face de son vis-à-vis ne trahissait aucune
émotion. Memen savait qui remporterait ce duel et, à présent, il se battait
avec un réel détachement : Black Max était fort, très fort. Mais lui,
grâce à l’éducation dispensée par son père et par Myrina, se révélait dix fois
plus puissant et complètement rompu à la science de la guerre.


D’une simple torsion de poignet, il aurait pu envoyer la
masse d’armes du colosse à une dizaine de pas. Il voulait cependant montrer à
Black Max qui, ici, était le maître. Tu as trop usé de ta force au cours de
ta vie. Tu vas goûter aujourd’hui à l’humiliation. Tu mérites une leçon de
simplicité, Black Max, même si c’est la première et la dernière !


Les efforts stériles du Barbare commençaient à creuser ses
traits, et la douleur s’amplifiait dans son crâne, emplissait le fond de son
regard sombre. Il jeta un coup d’œil à son adversaire et fut complètement
affolé de découvrir que le tueur solitaire gardait toujours les paupières
closes.


Tu n’es plus un homme, Indépendant, tu es un monstre…


Les cils de Memen battirent rapidement et une ombre d’inquiétude
obscurcit son visage.


— Tu m’as trompé ! dit-il dans un souffle.


Et aussitôt, un coup de feu déchira le silence. Memen parti
en arrière, la figure convulsée de souffrance. Du sang jaillit de son épaule.
Un doublé… La lourde épée de Myrina s’échappa de ses mains devenues trop
faibles. Sa tête cogna durement le sol goudronné de la petite place.


Black Max cria, alors que son cerveau implosait sous un
mélange de douleur et de plaisir.


Non !!!


 


*


* *


 


Jean-Luc sursauta et se leva du lit où reposait sa compagne.
Un froid mortel l’envahissait.


— Qu’est-ce que c’était ? murmura Lydye en se
dégageant du drap.


L’homme des étoiles secoua la tête. Il ne comprenait pas
cette détonation. Memen avait laissé son revolver aux soins de Myrina, ce bruit
ne ressemblait nullement à l’aboiement de son canon-scié, et dans un duel,
Black Max se servait d’une masse d’armes, pas d’un fusil.


Jean-Luc s’habilla rapidement et boucla le ceinturon où
pendait le fusil à pompe. Sans un mot pour Lydye – il n’avait pas le courage de
parler –, il quitta la petite chambre et gagna la cour. Là aussi, le coup de
feu avait produit son effet : la quasi-totalité des Restaurateurs se
regardaient stupidement, sans rien comprendre.


Sans prêter attention aux hommes immobiles, Jean-Luc
traversa la grande cour et sortit de l’enceinte. Dans son esprit, plus qu’une
seule idée, obsessionnelle : retrouver Memen et descendre son meurtrier.
Car, à présent, il était convaincu du pire.


La mort de l’Indépendant !







 


CHAPITRE XII


Black Max sentait son esprit se liquéfier. La douleur avait
disparu, laissant la place à une jouissance indicible. Les traits violents du
Barbare s’adoucirent tandis qu’une pensée naissait au plus profond de lui-même.
Une pensée légère et insistante, comme le parfum d’une viande à peine grillée.
Elle s’engouffra dans les espaces vides qu’était devenue sa conscience.


Max, la mort de ton adversaire signifie la fin de ton
histoire.


Black Max/Max essayait de lutter. Il était immobile, les
bras le long du corps, les yeux révulsés.


L’Archer, l’Ociseor de Terreor, est lié à toi par des
fils plus solides que ceux de la vie ou de l’amour ! Tu lui dois
obéissance et respect…


Le Barbare ne se révolta pas à cette idée. Il savait son
combat d’ores et déjà perdu. Une dernière pensée s’imprima à l’envers de son
esprit.


Tu lui dois obéissance et respect !


Black Max ferma les yeux.


Puis Max souleva ses paupières…


 


*


* *


 


Strag laissa échapper un soupir où la joie et le soulagement
se mêlaient en montrant à sa compagne, droit devant lui, la silhouette
lointaine d’un véhicule. Mais l’engin semblait à l’arrêt, et nulle forme
humaine ne se tenait aux alentours. L’ex-Barbare ne distinguait pas non plus de
mouvement à l’intérieur de la voiture. C’était pourtant celle de Rudolph, ils s’en
aperçurent vite.


Ils s’approchèrent lentement, puis Strag stoppa la moto à
quelques mètres. Il descendit, la main sur le manche gigantesque de sa hache
tandis que Myrina empoignait la crosse nacrée du revolver de Memen. Ils s’écartèrent
l’un de l’autre et se dirigèrent avec précaution vers l’engin, sans cesser de
scruter les environs.


Rien ne bougeait dans l’habitacle de tôle et d’acier. Myrina
contourna le véhicule et découvrit les flèches plantés dans les pneus avant.
Rudolph avait disparu Dieu savait où et, bien sûr, toujours avec Ariame.


— Des Barbares les ont attaqués, conclut Myrina après
quelques investigations. Rudolph les a sans doute invités à combattre pour lui.
Le désintégrateur doit lui donner un grand pouvoir de persuasion… (Elle
rengaina l’arme de l’Indépendant et ajouta, avec un sourire de satisfaction :)
Mais les palabres ont sûrement pris un certain temps, et ils ne doivent plus
être très loin. Les taches d’huiles laissées par leurs engins ont l’air
fraîches.


Son compagnon acquiesça de la tête et remonta en selle.


— O.K., Myrina. Continuons la chasse.


La mécanique du deux-roues rugit avec colère. Le guerrier
enclencha une vitesse et la moto bondit dans un hurlement de pneus. Au bout de
vingt minutes d’un train d’enfer et après avoir gagné une route importante – une
ancienne autoroute, sans doute –, ils aperçurent, loin devant eux, une dizaine
de silhouettes qui roulaient à petite vitesse. Ils ralentirent et se
contentèrent de les suivre sans se faire repérer.


Myrina calculait : son barillet était plein et la
cartouchière autour de sa taille contenait une douzaine de balles. Elle exposa
son plan à son compagnon.


— Tu t’approches de la colonne et moi, je les descends.
Je pense pouvoir en éliminer une bonne moitié avant qu’ils ne réagissent.
Simple, non ?


— D’accord, Myrina. Prépare-toi pour l’assaut.


 


*


* *


 


Max se mit à genoux à côté de Memen pâle et sans
connaissance. Il chercha le cœur sur la poitrine de l’Indépendant. Un long moment
s’écoula avant qu’il perçoive un faible battement. Il est encore en vie,
mais il lui faut des soins d’urgence. Sinon, la mort ne tarderait pas à se
repaître du jeune homme.


Quelques instants plus tôt, le chef des Barbares avait
déniché le tireur d’élite, et sa boule d’acier lui avait éclaté la tête. Un de
ses lieutenants qui avait souhaité l’aider. Mais un duel est un duel, et je
devais mourir. Il ne voulait pas que l’Archer meure : Il n’en a pas
le droit !


Le Noir passa l’épée et la masse d’armes dans sa ceinture
puis souleva avec délicatesse le blessé dans ses bras. Il allait le porter au
camp des Restaurateurs. Eux sauraient lui prodiguer les soins nécessaires.
Ensuite, il se livrerait, docile, et se constituerait prisonnier jusqu’à la
complète guérison de son adversaire. À ce moment-là seulement, celui-ci
statuerait sur son sort. À présent, ma vie t’appartient, ce n’est plus la
mienne.


Tout en essayant de ne pas bousculer son fardeau, Max
courait vers le fort des Restaurateurs de la Civilisation Perdue.


Le soir commençait à tomber et le soleil s’assombrissait
rapidement. Le colosse courait dans la ville mais il ne voyait rien d’elle. Il
avançait, tel un géant d’ébène entre deux chaînes de montagnes immenses. Et il
priait pour que l’homme qu’il secourait ne rende pas l’âme, qu’il guérisse.


Pour la première fois de son existence, Max, le grand
guerrier noir, ressentait une peur irraisonnée jaillie du fond de son être. Non
pas la peur de mourir mais celle, ancestrale, d’être aliéné à un individu qu’il
haïssait…


 


*


* *


 


Ariame, cramponnée à la taille de l’aryen, murmura à son
oreille :


— J’ai bien réfléchi, Rudolph. Je me rends compte du
bien-fondé de ton projet de civilisation, même si tu dois pour le réaliser
traverser de grandes périodes ténébreuses et sanglantes. Je t’aiderai dans ta
tâche, mais tu n’auras que cela. Mon cœur est à Memen, jamais je ne l’oublierai.


Rudolph eut une moue de satisfaction. Ariame aurait pu
contrarier ses plans, car elle connaissait le site d’implantation du
super-ordinateur et le moyen d’y accéder sans aucun risque…


— Je suis heureux de constater que tu es d’accord avec
moi. Ensemble, nous ferons de grandes choses. Tu seras à mon côté pour diriger
ce royaume et, à nous deux, nous instaurerons une paix durable. Notre Reich ne
durera pas mille ans mais dix fois, cent fois plus !


En entendant ces mots, Ariame ne put s’empêcher de
frissonner, mais son inquiétude se dissipa rapidement : si elle ne faisait
pas confiance à Rudolph, elle acceptait ses raisons. La fin justifie les
moyens, disait-on avant la Grande Catastrophe. Cela n’avait jamais été
aussi vrai qu’en ce jour. Peut-être qu’ainsi, j’arriverai à retenir Memen…


Le bruit des motos, assourdissant, blessait les oreilles
sensibles de la jeune femme. Elle rageait de ne rien voir et refusait d’utiliser
les yeux des Barbares qui les accompagnaient pour observer les alentours. Elle
aurait eu l’impression de violer leur esprit.


Un deux-roues doubla Ariame et Rudolph sur la droite. Le
colosse y jeta un coup d’œil et sursauta : l’engin n’avait plus de pilote.
Il tourna vivement la tête et vit Myrina et Strag tirant les Barbares un par
un. Avant qu’elle ne puisse faire quoi que ce soit, la petite troupe avait déjà
perdu six hommes.


Réagissant enfin, les motards se dispersèrent puis mirent pied
à terre, attendant les ordres de Rudolph. Ils se déployèrent en arc de cercle,
le colosse blond au beau milieu. Sa main étreignait le désintégrateur. Il ne
répugnerait pas à s’en servir mais préférait si possible s’en abstenir :
le chargeur énergétique de l’arme n’était pas inépuisable et il ignorait
comment le recharger. En dernier recours.


Strag arrêta son véhicule et en descendit rapidement, la
hache au poing. Myrina s’avançait, le revolver braqué sur l’estomac de Rudolph.


— Rudolph ! cria-t-elle. Nous sommes venus
chercher Ariame.


L’interpellé, qui arborait un large sourire, se décontracta
intérieurement.


— Ariame est ici de son plein gré. Vous n’avez pas
compris qu’elle en a plus qu’assez de sillonner les routes ? Elle veut se
reposer et vivre en paix. Et c’est justement ce que je lui offre.


L’accent inimitable de sincérité dans sa voix paralysa les
deux Indépendants. Ils abaissèrent leur garde.


Un Barbare en profita pour bander son arc.


Le trait meurtrier se planta fermement dans la gorge de
Strag. Il lâcha sa lourde hache et porta les mains à son cou. Dans ses yeux,
nulle trace de peur ou de douleur mais seulement une immense surprise, un
infini chagrin.


Il s’affaissa sur les genoux.


Ariame hurla.


Puis l’aboiement du revolver couvrit son cri et un Barbare
fut projeté violemment en arrière, une partie du visage en bouillie. Deux
autres détonations, deux hommes s’écroulèrent.


Myrina vit l’ancienne compagne de Memen à genoux, tremblante
et gémissante. Elle fut prise de pitié pour cette femme qui ne pouvait plus
supporter la violence et la mort. Alors elle abaissa son arme et regarda
Rudolph.


Celui-ci tenait le désintégrateur pointé sur elle.


Tue-la !


Pourtant, Myrina ne se sentait nullement en danger.


Elle rengaina le revolver et s’agenouilla auprès de Strag,
les larmes aux yeux. Baissa les paupières de son amant. Sur le visage de ce
dernier s’affichait un sourire triste. Son ultime pensée fut ce regret :
J’aurais voulu mourir en combattant, succomber sous le nombre et périr enfin
parce qu’il faut bien s’y résoudre, un monceau de cadavres à mes pieds…


— Au revoir, vieux compagnon, garde-moi une place en
enfer, murmura-t-elle avec douleur.


Elle souleva avec peine son ami et le porta jusqu’à la moto,
où elle l’attacha solidement. Puis elle passa la lourde hache dans sa ceinture
et se retourna.


— Je m’en vais, Rudolph. Je n’ai pas le droit d’aller à
l’encontre des désirs d’Ariame. Je dirai à Memen quel a été son choix. Adieu,
Ariame. Mais toi, Rudolph, à très bientôt.


 


*


* *


 


Le garde, en faction sur le porche effondré à demi,
observait le fond de l’avenue chaotique. Dix minutes plus tôt, il avait vu un
Jean-Luc inquiet disparaître derrière les arbres meurtris. Ses mains serraient
l’AK 47 avec force depuis qu’il avait entendu le coup de feu. La
détonation qui signifiait la mort de l’Indépendant blond… et celle de la
communauté ! Black Max ne possédait certes plus beaucoup de guerriers,
mais suffisamment encore pour venir à bout du camp. Et les Restaurateurs
appréhendaient l’instant où la horde barbare s’engouffrerait en hurlant dans la
cour.


Une ombre bougea à l’orée de sa perception. La sentinelle s’agenouilla
et braqua son arme.


Sur l’avenue noircie par les flammes, Black Max s’avançait,
une forme humaine, un cadavre, dans les bras. Il courait avec la grâce lourde d’une
bête puissante et triomphante.


Le Barbare venait, seul, réclamer le gain de son duel !


Le garde était conscient de leur infortune alors qu’une
balle suffirait à nous libérer… Personne ne pourrait lui en tenir rigueur,
c’était pour le bien de son clan !


Il arma sa mitrailleuse légère et visa avec soin l’immense
silhouette sombre qui s’approchait sans peur. Son doigt se crispa sur la
détente.


Une voix s’éleva, forte et… résignée !


— Ne tirez pas !


L’homme hésita, alors que, dans son dos, ses compagnons s’agitaient.
La voix de Black Max avait jeté le trouble dans leurs rangs. La peur revenait,
froide et visqueuse.


— Ne tirez pas ! L’Archer n’est pas mort !


— Il ment ! s’exclama le Restaurateur.


Puis, décidé, il tira. Dans sa colère, il manqua le Barbare,
et les balles sifflèrent tout près des jambes d’ébène.


Black Max ne ralentit pas l’allure. Il savait que sa vie se
jouait sur son sang-froid. Pourtant, la sueur dégoulinait sur son visage
contracté.


La sentinelle respira calmement et pointa le canon de son
arme vers la face du guerrier noir. Je ne te louperai pas, Barbare !
Son doigt accrocha la détente.


Une détonation bruyante retentit et l’AK 47 sauta de
ses mains brusquement douloureuses et sans forces.


L’homme jura de surprise tandis qu’une autre voix montait du
fond de l’avenue :


— Il vient de dire que l’Archer n’est pas mort !
(Jean-Luc quitta le tronc d’arbre qui le dissimulait, le fusil à pompe fumant,
un cigarillo aux lèvres.) Le duel n’est pas fini.


Black Max arrivait aux pieds des gravats. Les Restaurateurs,
rassemblés derrière le mur éboulé, formaient une masse compacte, hostile et
murmurante. Les armes n’étaient pas tournées vers le sol.


— L’Archer a été blessé par un de mes hommes, dit le
Noir, mais celui-ci n’a pas eu le temps de savourer sa traîtrise…


Le murmure baissa d’intensité pour disparaître lentement.
Jean-Luc s’approcha et caressa les cheveux de l’Indépendant.


— Il n’est pas mort, continuait le Barbare. Vous pouvez
le sauver !


Dans la foule, un médecin, celui qui s’était occupé d’Ariame,
se frayait un chemin avec difficulté.


— Laissez-moi passer, bon Dieu !


Il arriva enfin auprès du blessé, lui tâta le pouls, lui
souleva une paupière. Il fit signe à deux Restaurateurs.


— Emmenez-le dans la salle d’opération ! Il n’y a
pas une minute à perdre…


Les deux hommes prirent le corps inerte et disparurent dans
le couloir que la foule, indécise et perdue, venait de leur dégager.


Black Max restait là, immobile. Il semblait absent de la
scène, indifférent à son sort. Jean-Luc était à son côté.


— Enfermez-le, déclara enfin ce dernier, mais ne le maltraitez
pas ! Il restera ici jusqu’à la complète guérison de Memen… s’il survit…


 


*


* *


 


Rudolph regardait disparaître la moto. Il avait commis une
erreur en laissant partir Myrina. Il aurait dû la tuer tout de suite. Mais
elle aurait été capable de revenir de l’enfer pour m’occire…







 


CHAPITRE XIII


L’été était là, le soleil aussi. Il dispensait sa chaleur à
la ville de Tonnchar. En l’absence de nuages, le ciel était d’un bleu
merveilleux. La journée promettait d’être belle.


De longues cohortes de véhicules convergeaient vers les
faubourgs délabrés. Tonnchar avait, à présent, le statut de Ville du Futur.
Nombreux allaient être les Restaurateurs de la Civilisation Perdue à s’y
installer définitivement. Un conseil la dirigeait dans la paix et l’harmonie.
Des commerces s’y ouvraient, basés sur le troc. Des immeubles y reprenaient
vie. Les hommes étaient heureux et pouvaient enfin aspirer à un repos mérité.
Surtout depuis que la plupart d’entre eux, sous la conduite de Myrina, Lydye et
Jean-Luc, avaient nettoyé les environs de toute occupation barbare.


Le Conseil de Tonnchar avait désigné Jean-Luc afin de former
une milice restauratrice. Et, en ce début d’été, cette nouvelle force, composée
pour l’essentiel de jeunes, hommes et femmes, surveillait avec efficacité les
alentours de la Ville du Futur. Les habitants prenaient à cœur la défense de
leur cité. Parfois, des troupes barbares s’y aventuraient, mais elles fuyaient
rapidement face à la détermination de la milice.


Jean-Luc, cigarillo fumant entre les doigts, était assis sur
l’aile d’une voiture blindée en compagnie de Lydye et de… Max ! Ce
dernier, surveillé en permanence par l’Indépendant, avait adopté une attitude
pacifique. Il se contentait d’aller où Jean-Luc allait, établissant, petit à
petit, un climat de confiance qui ne laissait dupe ni l’un ni l’autre. Sous la
carapace repentante de Max, Jean-Luc savait que le guerrier noir attendait son
heure ; qu’un jour ou l’autre, l’agressivité naturelle du Barbare reprendrait
le dessus. Mais, en attendant, les deux hommes s’entendaient plutôt bien…


— Comment va Memen ? demanda Jean-Luc à Lydye.


Surchargé de travail et de responsabilité, il n’avait que peu
d’occasions de voir son ami.


— Il se remet. Le moral tient bon, répondit sa
compagne.


Memen était passé à deux doigts de la mort. Mais une force
extraordinaire semblait l’avoir soutenue tout le long de sa souffrance.
Encore ce Roi ! Jean-Luc s’étonnait toujours d’une telle obstination.


— Et Ariame ?


Lydye tourna la tête. Une lueur était née dans son regard
pendant le combat ; une lueur farouche et terrible. Jean-Luc ne
reconnaissait plus la jeune femme fragile qu’elle avait été.


— Aucune nouvelle. Memen semble prendre sa décision
avec philosophie.


— Il l’a peut-être comprise ! intervint Max.


— Possible…


Devant eux, une dizaine de jeunes recrues répétaient des
exercices de défense. Elles étaient attaquées dans le dos, au poignard, par un
adversaire désigné. Le but de la manœuvre était pour celui-ci de bâillonner sa
victime et de lui trancher la gorge en même temps. Et, à-chaque fois, l’agresseur
accomplissait sa tâche sans rencontrer de problèmes majeurs. Max observait la
scène avec un intérêt grandissant.


— Myrina et Memen sont devenus très proches, disait
Lydye. Elle passe tout son temps à l’hôpital, ou alors elle part vers l’est
pendant des jours entiers…


— La perte de Strag l’a bien plus secouée que nous le
pensons ! Elle brûle de tuer Rudolph.


— Tu crois ? demanda-t-elle en regardant son
amant.


Jean-Luc se contenta de hocher la tête.


— Ce n’est pas vraiment la mort de Strag qui la
travaille, intervint Max, c’est plutôt la manière dont elle s’est produite.
Strag était un guerrier, et il a été tué comme un enfant !


L’exilé appréciait de plus en plus Max. Il s’apercevait, au
fil des jours, que le Barbare n’était pas si primaire que ça. Il tenait des
raisonnements justes. L’incident l’a, en quelque sorte, grandi. Son esprit a
acquis une complexité nouvelle…


Un milicien s’approchait. Il s’adressa à Jean-Luc :


— Nous avons terminé nos exercices, monsieur !


Jean-Luc allait ordonner le repos quand Max se leva.


— Vous appelez ça savoir vous défendre ? rugit le
Noir. (L’autre recula d’un pas, livide.) Si Jean-Luc le permet, je vais vous
montrer comment parer cette attaque !


Il n’attendit pas l’autorisation ; il prit le
Restaurateur par l’épaule et l’entraîna vers la piste d’exercices. Là, il s’arrêta
et prit la posture du soldat en faction.


— Attaque-moi !


Le jeune homme hésitait, ne sachant que faire. Le Noir était
un prisonnier ; il ne voulait pas le blesser ! Il regarda Jean-Luc,
son chef, qui l’encouragea d’un mouvement de la main. Alors il se tassa, sortit
son poignard de sa gaine et s’avança lentement, sans bruit.


Max était immobile, les yeux fixés sur des immeubles.


D’un bond rapide, le milicien bondit dans son dos et tenta
de lui plaquer la main sur la bouche… mais Max n’était plus là ! Il s’était
baissé. Il balança un coude dans l’estomac de son agresseur, qui suffoqua,
puis, les genoux toujours pliés, pivota sur un pied tandis que l’autre balayait
les jambes du Restaurateur. Le pauvre milicien tomba sur le dos et le Noir lui
enfonça un genou dans le ventre, avant d’achever sa parade par un violent coup
de poing sur le nez. Du sang gicla, un cri de douleur s’éleva.


Max reprit la position verticale, tendit la main et releva
son adversaire malheureux.


— Maintenant, vous pouvez travailler vos exercices !


 


*


* *


 


L’été s’achevait lentement. Les soirées devenaient de plus
en plus fraîches. Les Restaurateurs de Tonnchar se hâtaient de terminer leur
installation.


Jean-Luc et Max marchaient côte à côte. Ils venaient de
quitter le bâtiment où dormaient les recrues de la milice.


— Je te déconcerte beaucoup ? interrogeait Max.


— Oui. Tu as changé.


— J’en suis le premier étonné. Je découvre quelque
chose d’autre, une existence nouvelle. Je croyais que seules les armes
pouvaient m’apporter une telle satisfaction. Mon agressivité n’en a pas pour
autant disparu, elle est seulement endormie. Je souhaite, aujourd’hui, qu’elle
le reste à jamais. J’en ai assez de la violence et j’espère que mon combat avec
l’Archer sera le dernier. Je me sens fatigué…


 


*


* *


 


L’automne s’installait alors que Memen retrouvait toutes ses
capacités physiques. Il avait enfin décidé de rencontrer le Barbare.


Dans la cour de l’ancienne caserne militaire, transformée
complètement en hôpital, une surprise l’attendait : un véhicule flambant
neuf ! Après la perte du pick-up, Doigts-de-Fée avait décidé de doter
Memen d’un nouvel engin. Il avait créé l’exacte réplique de la Ford noire, avec
quelques options en plus. Memen fut très touché du geste.


— Je ne sais pas ce que tu voulais en armement, lui dit
le chef mécano, alors j’ai demandé à Jean-Luc. Mais il a délégué ses pouvoirs
au Barbare. Et quoi que je pense de Max, il a fait du sacrément bon boulot, tu
peux me croire.


Memen monta dans la voiture. Myrina l’attendait. Elle lui
tendit son revolver.


— Non, garde-le, s’il te plaît.


Elle acquiesça, et l’Indépendant mit le contact. Démarrage
au quart de tour, ronronnement parfait. Une mécanique belle et sûre, il le
devinait à l’oreille.


Ils roulaient en silence depuis cinq minutes quand Myrina
posa une question subite :


— Qu’as-tu décidé, Memen ?


— Rien pour l’instant, répondit-il aussitôt. Ça va
avancer à quoi que je me batte contre Max ? Sa collaboration s’avère d’une
grande efficacité, bien que les Restaurateurs le surveillent avec attention. C’est
vrai que son attitude a surpris beaucoup de monde, moi le premier. Mais je
préfère en discuter avec lui.


Ils le découvrirent en compagnie de Jean-Luc. Max expliquait
à des jeunes recrues l’utilité d’une couverture déployée et invisible.


Le Barbare laissa les soldats aux soins de Jean-Luc et s’éloigna
lentement, Memen à ses côtés.


— Comment va ta blessure, Indépendant ? demanda-t-il
amicalement.


— Un souvenir, Max. Désagréable, mais rien d’autre qu’un
souvenir.


— Je vais aller chercher ma masse d’armes, dit le Noir
en s’écartant.


Memen le rattrapa et lui mit la main sur l’épaule.


— Attends, je te dois une vie et…


— Négatif, Memen. Si tu n’avais pas été blessé par
traîtrise, je serais mort. Ce serait plutôt moi qui t’en devrais une.


Le jeune homme réfléchit quelques instants, la main toujours
sur l’épaule puissante du Barbare.


— O.K. Comme ça, nous sommes quittes. D’accord… Max ?


Le Noir opina du chef.


— J’ai promis d’aider Jean-Luc et Lydye dans leur lutte
contre le Conseil des Huit, reprit Memen. Avec toi, nous ne serions pas de
trop. Tu es trop bon guerrier pour périr stupidement et très bon
instructeur-restaurateur, à ce que j’ai entendu dire.


L’ancien chef des Barbares tendit sa large main ouverte, et
Memen l’Archer la serra avec sincérité.


 


*


* *


 


L’été avait fui, ainsi que l’automne. Tonnchar s’installait
pour un hiver qui s’annonçait rude. Déjà, les premières neiges étaient tombées
au matin.


Jean-Luc, sortant d’un bâtiment de la milice restauratrice,
aperçut Myrina et se dirigea vers elle.


— Memen est parti !


La jeune femme regarda vers le nord.


— Je sais. Mais il reviendra. Il a besoin de calme et
il lui faut se mesurer à lui-même.


Jean-Luc murmura :


— Ariame ?


— Oui. Ariame…


… Ou au nom du Roi !







 


CHAPITRE XIV


Quand Archiemelone se réveilla, il sut tout de suite que ce
jour ne serait pas comme les autres. Il n’aurait pu dire pourquoi. Peut-être le
silence ? Ou bien le froid régnant dans sa cahute ? Il se mit sur son
séant et laissa son regard errer dans la petite cabane de bois. La cheminée
avait dû s’éteindre durant la nuit, aux prémices de l’aube. Une table de
fabrication artisanale ainsi que quatre bancs composaient l’essentiel du mobilier.
Une lumière grise peu avenante se déversait à travers le carreau sale de l’unique
fenêtre.


Archiemelone s’extirpa du lit, s’habilla rapidement puis s’aspergea
le visage et les bras. Ensuite, il se restaura de deux ou trois tranches de
jambon fumé et de pain cuit la veille dans le foyer, le tout arrosé d’une large
rasade d’un vin provenant d’une cave de Tonnchar qu’il avait pillée bien avant
que la grande ville ne devienne Ville du Futur et ne soit envahie par des
cohortes de Restaurateurs de la Civilisation Perdue.


Au début de l’été précédent, une délégation de Restaurateurs
était venue le voir et lui avait proposé de gagner la cité, pour y travailler.
En retour, la milice restauratrice se serait engagée à lui fournir une
protection efficace contre les Barbares et autres vermines peuplant le pays
depuis la Grande Catastrophe. Archiemelone avait refusé. Il voulait conserver
son indépendance et surtout n’être tributaire de personne. Respectant sa
décision, les visiteurs s’en étaient retournés à Tonnchar.


Cependant, Archiemelone avait des contacts assez fréquents
avec la Ville du Futur : il lui offrait de la bonne menuiserie, en échange
de quoi il recevait des vivres (quand la chasse ne lui en rapportait pas assez)
et des munitions. Les premiers pour survivre, les secondes pour tenir à l’écart
les loups à quatre ou, bien plus dangereux, à deux pattes.


En un mot comme en cent, il était heureux. Il prenait la vie
comme elle se présentait et ne voulait en aucun cas être affilié à quelque
groupe que ce soit. Il n’était ni un Sur-Homme, ni un Restaurateur, ni
Indépendant et encore moins un Barbare. Il se nommait et était Archiemelone, le
menuisier. Cela lui suffisait amplement. Il vivait son existence comme il l’entendait
et ne rendait de comptes à personne.


Il mesurait plus de deux mètres, avec des épaules largement
développées. Sa face avait été burinée par trente ans de dur travail. Il
mangeait comme quatre et dormait deux heures par nuit. Il entrait dans sa
quarantième année.


Par ce matin glacial, il s’était vêtu d’une épaisse veste de
peau et de hautes bottes. Il passa la lourde cognée dans sa ceinture, prit son
fusil de chasse, ouvrit la porte et sortit. Ses yeux observèrent les alentours
avec soin.


Il avait neigé toute la nuit et le monde n’était que blancheur.
L’hiver posait ses draps immaculés sur le pays. Champs, routes (du moins ce qu’il
en restait), arbres disparaissaient sous les cristaux, ainsi que le toit de son
hangar de travail, à quelques mètres de la cabane.


Archiemelone haussa les épaules et fit demi-tour. Il chaussa
ses bottes d’une paire de raquettes rudimentaires puis partit dans la neige à
la recherche de bois. Il devait fabriquer un ou deux meubles commandés par des
Restaurateurs de la Ville du Futur.


Il marcha toute la journée mais ne trouva rien qui pouvait
lui convenir. Les linceuls de l’hiver l’empêchaient de mener à bien sa tâche.
Néanmoins, il prit cette journée gâchée avec philosophie. Demain, cela irait
mieux, ou bien il fermerait boutique pendant trois ou quatre mois. De toute
façon, il possédait assez de matières premières dans son atelier pour s’occuper
pendant les temps de neiges. Seulement, le doyen du Conseil n’aurait pas sa
maie et son armoire avant le printemps.


Archiemelone s’apprêtait à rebrousser chemin quand son
regard fut attiré par une masse sombre dans le lointain, qui n’était pas là la
veille. Elle se situait près de l’ancienne route, à présent immaculée.


Le menuisier s’avança avec prudence, sans cesser de scruter
les alentours, et arma son fusil aux canons superposés. Intérieurement, il
sourit : il devait être aussi visible sur ce champ de blancheur qu’une
chandelle allumée dans une pièce obscure. Mais personne ne se manifesta.


Ce n’était qu’un camion, apparemment vide, au prélart
suintant. Autour du véhicule, nulle trace de pas ou d’autres engins.
Archiemelone en conclut que celui-ci avait versé dans le fossé en pleine nuit.
Ses occupants l’avaient laissé là, et la neige du crépuscule avait recouvert
les empreintes.


Il s’approcha davantage et ausculta sous toutes les faces le
poids lourd abandonné. Étrangement, ce camion le faisait penser aux vieux
transports de troupes militaires. Laids et kaki. Sur le capot avant et les deux
portières de la cabine figuraient quatre soleils de couleur rouge. Au centre de
l’emblème, des petits points brillants formaient un animal mythique schématisé :
un dragon des temps anciens.


Il fouillait l’intérieur du véhicule quand des explosions
retentirent au loin. Il sortit aussitôt et tendit l’oreille en observant le
ciel. Les grondements, pareils aux roulements de tonnerre d’un orage sec au
cœur de l’été, semblaient provenir de la direction de Tonnchar.


Archiemelone ne s’inquiéta pas outre mesure. Il avait l’habitude
de ces déflagrations : souvent, des bandes de Barbares, jugeant la ville
une proie aisée, décidait de l’attaquer. En règle générale, la milice
restauratrice, formée par un ancien chef barbare, ne faisait pas de quartier.


Il haussa les épaules et reprit sa fouille.


Des échos d’explosions lui parvinrent pendant une bonne
heure puis cessèrent subitement, comme ils avaient commencé. Archiemelone, ne
trouvant rien d’intéressant, s’était remis en marche, abandonnant l’engin au
froid et à la neige. Il était temps pour lui de rentrer.


Le lendemain, il repartit dans une autre direction mais, cette
fois encore, revint bredouille. Il décida donc de s’installer pour l’hiver.


Trois jours après avoir trouvé le camion, Archiemelone s’apprêta
à se mettre en route pour livrer deux chaises et une petite commode à une
famille de Tonnchar. Il prépara vivres et munitions, qu’il disposa le mieux
possible sur un traîneau avec le mobilier, puis il attela le cheval.


Le ciel était dégagé et aucune chute de neige ne menaçait.
Le froid se faisait vif mais nul vent ne l’accompagnait. L’hiver gardait ses
crocs pour un autre moment. À condition qu’il soit chaudement vêtu, le voyage
vers Tonnchar serait pour le menuisier sinon une partie de plaisir du moins une
promenade pas trop désagréable.


Il prenait les rênes quand deux cavaliers s’engagèrent dans
sa cour. Ils portaient de grosses vestes en peau, ainsi que des pantalons de
même nature. Ils s’avancèrent lentement vers lui, les mains ouvertes en signe
de paix.


L’homme était un Noir ; à sa ceinture pendait une masse
d’armes. Sa compagne, très belle malgré ses vêtements grossiers, avait une
lourde et grande épée à deux mains accrochée dans le dos.


À quelques mètres d’Archiemelone, les arrivants firent halte
et descendirent de leurs montures.


— Bonjour, dit le géant noir.


Archiemelone le reconnut aussitôt. C’était l’ancien chef
barbare qui entraînait la milice restauratrice de Tonnchar. Par contre, la
jeune femme lui semblait totalement inconnue.


— Bienvenue sur ma terre, salua le menuisier. Je peux
vous être d’une quelconque utilité ?


La femme fit un pas en avant.


— Comment ? Tu n’es au courant de rien ? s’exclama-t-elle.


Il haussa ses larges épaules.


— Je ne fréquente que très peu mes semblables.


Il se dirigea vers sa cabane et ouvrit la porte.


— Entrez. Je vais ranimer le feu.


Ils obtempérèrent et pénétrèrent dans la douce chaleur de
son logis.


Des bûches se consumaient encore dans l’âtre. La jeune femme
ôta veste, pantalon et bottes. À part un pagne noir tenu par un ceinturon où s’accrochait
un revolver, elle ne portait aucun autre vêtement. Elle tourna le dos à la cheminée
et soupira d’aise.


— À toutes fins utiles, je suis Archiemelone, se
présenta le menuisier en produisant trois quarts en fer et une bouteille de
vin.


Il posa le tout sur la table.


Le Noir s’assit sur un banc et déboutonna sa lourde veste.


— Je suis Max, dit-il, et voici Myrina.


Archiemelone tourna son regard vers la jeune femme et
remarqua les lignes parfaites de son corps blanc. Myrina était grande, svelte
et musclée. Sa chevelure noire, à chaque mouvement de sa tête, caressait le
haut de ses reins cambrés. Ses seins pleins et fiers semblaient narguer les
deux hommes. Mais l’un d’eux savait qu’il ne fallait en aucun cas poser la main
sur elle sans son consentement, et l’autre n’aimait pas les femmes.


— De quoi devrais-je être au courant ? demanda
Archiemelone en servant le vin.


— Il y a trois jours, Tonnchar a été attaquée, dit Max.


— Je sais. J’ai entendu les explosions. Je dois m’y
rendre aujourd’hui. J’ai du matériel à livrer. (Puis, après un silence, l’hôte
ajouta :)


— La Ville du Futur est interdite ?


Myrina but le vin.


— Tonnchar n’existe plus ! Elle a été attaquée par
quelqu’un de bien plus puissant. (Archiemelone ne sourcilla pas.) Il n’y a
aucun survivant…


 


Fin
du premier livre.


 


[Suite
et fin à paraître :]


[Une
si jolie prison]
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